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PARTIE m. 

Considérations générales sur la 
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J^ la Plvie. 



I. 



Section L 
DêtaiJs d^Hygromitrie relatifs à ce Pbénomni. 

J'ARRIVE à Tobjét pour lequel je me fuis enfin 
déterminé à publier Tenfemble des Expériences 
& des Obfervations que j'ai raflemblces dans 
le cours de ma longue étude des Fluides expan- 
fiblcs. J^aurois defiré, avant que de fixer au- 
cune Théorie à leur fujet, de pouvoir fuîvrc 
jufqu'au bqut toutes les branches de rcchcr* 

A 
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cfies que cette étbcje m'avoit opvfrtes : 'piais je 
: marAe trop lentement aujotH^-htit-îi>uF^^ 
(de faire beaucoup plus de chemin -, & p^r-îà il 
m'importe d'autant plus de connoître, d'après le 
jugement des autn^s, le» routes tïon^ufes dan» 
lefquelles je pourrois m'être engagé. 

537. J'avoîs appçrçu dès long-tems, que la 
plupart des Idées reçues en Météorologie étoient 
vagues, non-feulement à l'égard de la nature des 
Caufes, mais même fur les Loîx de leurs Effets. 
L'idée à'élajiicitê dans l'Air, celles de chaleur & 
à'bumiditê appliquées à ce Fluide, les Météores 
aqueux & ignés, les V^nw fubits & partiels', 
ctoient^ ?!?tant d'ïfnîgmes où je n'appercevois 
aucune lueur d'explication, que par les principes 
de Phyfique méchânîque de M. Le Sage* 
Mais fi ces Principes poyirxMent fcrvir de guidç& 
dans les recherches, il falloit bien du travail 
'pour en découvrir les liaifon^ avec les Phcno- 
mèaps particuliers & les rendre fenfibles à ceux 
qqi jJéfefpéroient qu'on trouvât de tels Prin- 
cipes en Phyfique. La Météorologie eft donc 
l'un des objets auxquels j'ai conf^çré la plus 
grande partie de mes loiGrs j & plus je l'ai 
étudiée, plus je nfie fuis convaincu, que c'eft- 
Tune des Sciences les moins avancées, & que 



Ton obfcuritç s-étend fur taute la Phyfiqûc* Je 
n'e^ntneprends point d'y répandre de. la lumière, 
car je h Y eh âppençois que fort peu^ & naon but 
<çft prefque uniquement de montrer celle dont 
«Ue a befoin. 

538 ;► L'Un des Phénomènes météorologiques 
Ites plus communs^ la P-luh^ fera ici l'objcç 
.principal de mes. remarques. IL' Eau s*élcvc 
dans rAtmofphêre par YÉ^MporaHon^ & ce qui 
n'en redefcend pas en Rojée dans les belles 
Nuitsj retombe en Pluie par intervalles. Mais 
en quel état étoit VEau avant que l^ Pluie fe 
formât? Voilà ce que je trouve de la plus 
grande ôbfcurité. Mon premier exanien de ce 
phénomène fera entièrement indépendant de la 
différence des Syftêmes, tant fur V Évaporationy 
que fur fes fuites immédiates» Tout Syftcmc 
un peu probable à cet égards doit esqpliquer les 
Phénomènes généraux, & je ne ferai ufage que 
iie ceuxJà. Dans toute Hypothèfe fur VÉvapo^ 
ratiGHy fon pr<i4uii immèdiaty^ de quelque ma- 
nière qu'on Tenvifage,. a néeeffairement ces 
cara<îtères diftinftîfs : i**. Il fait marcher VHy^ 
* gromètrâ ver* VHumidité à proportion de fon 
abondance* 2^. Si la Ghaleun diminue d^ns un 
Air où il, eft répandu en certaine quantité^ 
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Vnumi^i y augme&tej au cmKHgn^e de Ylfy^ 
grmtitre ; fi au* contraire la CbtLlemr augmciitr, 
XHumiditi diminue. 3*. Si Ton introduit dans 
TAir d'autres SoUbnces hygraicopqucs plus 
sèches que ce Milieu, elles 7 produiiênt le mêoie 
effet que l'augmentation de la Chaleur. Telles 
ibnt les jpremièies balês de THygrologie : aînfi 
toute Eau qui fe trouve dans TAir fkns affèâer 
VHygrofftiSrey ni inimédiatenient, ni par des 
changement; ou dans la chaleur^ ou dans la 
quantité des Subftances hygnofcopiqucs moins 
humides que cet Air, n'appartient plus au fro-- 
duit immédiat de l*Èvaporation, elle a chamgé 
d'état. C'eft de ce Principe, fondé fur les faits 
hygroîogîques reconnus, que je partirai pour 
établir la Propofitioh luivante. " UEau qui 
" tombe en Plttie, n'étoit pas dans TAtmof- 
'* phère comme produit immédiat de TÉvapo- 
f^' ration, elle avèit change d'état/* 

- 539- J'ai rapporté dans uil Mémoire lur 
VHygrométriey préfenté à la Société royale de 
Lontlres en 1773, la première caufe de mes 
•doutes fur la Source de la Pluie. Une obfer- 
vation accidentelle que j'avois faite en 1770 fur 
►le Glacier de Buefy & dont je parlai déjà dans 
-mon ouvrage fur les Modifications de PAtmof- 
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pbère (•§ 932), m'avoit convaincu, qu'il régnoit 
quelquefois à ces hauteurs une Sécberejfe in- 
conniie dans les Plaines, Je defirpis dès long- 
teois un Hygromètre par d'autres vues météo-^ 
' rologiques » mais cette remarque rne fut un 
nolivcau motif de redoubler d'efforts; &c deux 
ans après je fus en état de retourner aux même$ 
Montagnes, avec un Inftrument aflez cxafl: pouç 
me donner une idée nette de ce Phénomène, 
Mon Mémoire renferme le détail des obferva- 
tions que je fis alors, exprimées en langage de 
ce premier Hygromètre i que je confervai^ afin 
de fupplcer,par fa comparaifon avec quelque 
^utre que je pourroisimagîner enfuite,. i ce qui 
lui manquait pour que fefi langage fût bien 
intelligible. J'ai donc comparé cet ancien Hy- 
gromètre avec celui dont j'ai expofé les Prin- 
cipes dan^ I4 I** Pwic de cet Ouvrage, & je 
.vais rendre compte (i'afeprd du rçfultat de oew 
comparaiibn» 

540* CQmnie.il y- ayoit très-long-tems que 
ce premier Hygromètre étoit conftruit & que 
je ne Tobfervois plus, je crus devoir vérifier 
ion Point fixe^ qui eft YHumidîtê extrême. Il 
n*y eut que 1 de fes degrés de différence, dont 
il fe trouva plus bas que je ne Tavois fixé en 

A3 
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1771 : ce qui me raflurà {^r lâr'-crainte d'autre* 
changemens; car cette différente n'eft qu'en^ 
viron -tItt de Y Intervalle fondamental de Flnf^ 
trument, & c'étoît fbr la conftance de ce Point 
que j'avois le plus de doute. Dans la com- 
paraîfon de cet Inftrument avec mon nouvel 
Hygromètre, je defîrois de lui voir parcourir* 
toute l'étendue de fon Échelle où je Tavoîç 
oWcrvé aux Montagnes deSixt; ce qui arriva 
dans Tefpace de quatre à cinq ièmaine», au 
commencement^ de TÉté dernier. La Table 
fuivante renferme ces obferyations comparatives^^ 
dans Tordre âts augmentations â-Humidkêy à 
partir du point le plus fe(é Les. degrés indî* 
qi}és dans la colonne du nouvel Hygrorhètre 
font comptés de VHumidiifextrêfMey pour rendre 
immédiate fa comparaifon avec l'atitre, dont les 
degrés font numérotés dans cet ohlre. J'y a^ 
ajouté une colonne, indiquant les points axïx^ 
quels fe feroit tenu l'ancien HygrtnÀèfrtf.fi (H 
marche avoit été proportionnelle à celle du 
' nouveau, eh parwnt de Içur rapport au point 
k plus fcc. 
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r Points ou Véne . Hyg# 

/■r 7K^ Jr ^•^ àtirti^dûfe trouver^ 

Tempéritûrç-* * f*^' Z7 4'apirès fon rapport 

/ar mon échelle Nout* Ancien avec Xzwuvtâu au 

«rdia. du Thev. Hygf» Dîff. Hygr» DI^. poiiit le ^lus fee. S>iiF« 
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541 • On peut trouver d*âbord par cette Table; 
ijue fi ks deux Hygromètres rt*avoient différé que 
par la divifion de leur Êchelle> &: qo'amfi loicir 
Marche eût tonjoors gafdé tm mêrnc rapport^ 
Tancieft .awoit dû fe téftir à 107^ 5, au lie» de 
»8% qttfeiid le ftouvcïu fut à 54' t. Iliéuhe 
de-^ll, que la Marche dé ce prertîer fïjçgro* 
fftètre ytt^ la SUher^Je eft crôifikme.^ cbm* 
pàrativement à celle du dernier ; & mdgré 
rirrégularitc de fes rapports avec l'autre, la 
même différence de marche s'apperçoit dans la 
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partie de leurs Échelles qu'ils ont parcourue en 
même terns* Cette Marche de l'ancien Hygro- 
mètre paro!t due, à un mélange des changp- 
mens de longueur à ceux de diamètre dans le 
tuyau d'ivoire, dont les changemens de Capa- 
cité produilênt les mouvemens de la colonne de 
mercure : par où il participeroit à la Marche 
des Cheveux que M. De Savssu&e a employés 
à iés Hygromètres ; il y participe même plus 
qu'il ne le paroît dans la Table ci-deÎTus ; car 
d'après Ion dernier pas vers la Séchcrefle, je 
jn'éiume, que fi je Tavois expofe comme Tautrc 
à la SêcbereJJe extrême pour fixer ion Échelle» ils 
auibient différé beaucoup plus dans les points 
où je les ai obfervés. C'eft-là une' manière 
d'envifager les rapports des marches des Phé- 
nomènes, qui peut être de quelque utilité en 
Phylîque expérimentale, & que par cette raifon 
je me propofe de développer dans un autre 
ouvrage, en décrivant mon fécond Hygromètre» 
Pour le préfent je me bornerai à tirer de ces 
comparailbns immédiates, la traduf^ion, en ],an« 
gage de mon nouvel Hygromètre, dès obferva- 
tions que j'avois déjà faites fur Tancien j par 
où je donnerai une première idçe 4ç9. Phéno- 
mènes des Vapeurs dans Tatmofphère. 
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S E C T I O N IL 

De Vêtat des Couches fupérîcurçs de r.AtmoJphèrc 
. quant à /'Humidité i avec quelques détails 
Jur /'Êvaporation, 

,542. Je reviens maintenant à mes obiêrvatlons 
dans les Montagnes de Sixt^ que je ràflëmblerai 
d'abord dans la Table fuivante, enjoignant aux 
indications de l'ancien Hygromètre, les points 
corrclpondans fur le nouveau. 

Dites Ther.avec AncHygt 

X^'^r*^ Haut, fur mon £ch. H», txtr* 

le nÎT* du ord.ezpofé à o* Ob- NoutHy;* 

LacdeOe. au Soleil dt fervé ^ Hu. txtr^ 

1772 Lieux dei Obfenr. enP*deFr. jour* tombre* ' \ loo. 

Août 

a9.mat,GENEVB 

jo.mat. Abbaye de SiZT 1122 

5f /• Les Fonds 

6f /. Grasse-çhevre 397Z 
lof/. Entbrnes 
31.4f0r.Meme Lieu 
. 9 m. Rocher ifolé 

3|/. AuBtr«ET,plas1 

bas que le fom- i ^ -. ^ 

met d'environ p930 • 6 . iji.j .,3.$ 

50 toifes . . J 

Sept. 

t.matln. Enter NES • » xo • loj • 40.9 

ifSdî. Abbaye de SixT « 14 «. 99 • 43«q 










. 86 . 47.0 


II32 




34» . 94 . 43.7 


3988 




15! . 96 . 42.9 


3972 




15 ; 106 . 40.3 


4153 




»3i « "3 • 3S-0 






i« . 109 . 39.3 


6000 




»3i . "S • 37.6 
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543. Ces obfervations montre/it immédiate» 
ment, que Tair du haut de la Montagne ctoit 
beaucoup plm/â£ que Vm inférieur ^ 'maiâ pour, 
en déterminer la différence, il faut encore avoii' 
égard à celle.de la Chaleur dans les deux fta- 
tions. Le jpur qui précéda mon Qbfervation 
^ Ru.i^Tj. h Thermomètre, e^^ie en plein air 
in Soicîl àt Sr:çT, fe tenoit à 24** j & cette 
T«i5^ratiire continua le jpur des obferv^tions'i, 
puifqtt'a» nxmient oô le Therm, ctoit à 6* au 
BuET, au Soleil &.par un Vent du Sud, il étoit 
à Genève à 234- à Tombre, Or fuiyant U 
Tabl(e que M, Dg SAyssuRç a donnée dé$ 
effets que produifcnt ks différences de la Cha-r. 
leur dans vtn même air^ fuip 1* indication de 
rHygromè'tre, fi l'haïr, fans changer d'état quant; 
à là qnjàrftité- d'Eau éyapoFée> avoit été au 
BoÊt à la Température -+24* de mon Ther- 
momètre, moii nouvel Hygrornètre ne s'y fetoit 
tcflu.qp'à environ, 24** j c*eft-à-dire au-deflbus 
du quart de- fa. marche de la Séchereffi extrême ^ 
VhàmiditSi txtrim. • C'éft-îà un degré de Sêibg'^ 
rejfe qui eft abfolument inconnu dans I4 PlaÎM 
erf'aocun téms ; ou du moins, depuis 14 ans 
que j'obferve des Hygromètres, dont les rap^» 
p(Kts fucceffifs. nv'ont toujours été a&z connui 
p<Mr> appercevoin idas états, rmiarquàhles de 
l'Air, je n'ai jamais obfcrvé de Sicberejfe qui 
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approchât de célle*là. Toici encore une cîr^ 
çonftance aflcz rertfiàrquable, dont je n^avoîs p9^' 
fait mention dans mon Mémoire. J'avois le' 
même Bâton perce, dont la Vîroîle tomba h 
première fois qiie je montai au Bubt ; & ce 
lymptôme de Sècberejfe^ qui, tout gri^ier qu'il 
étoît, fut le premier indice de Tétat de ces 
Gouche^ de J'Atroofphère, fe renouvela alors : 
la même Virolîe, que je rt^aî jamais apperçuc 
Itbre a^iis I4 Plaine, fe fépara de nouveau du 
Bâton* Or ces deux joursJà, diftans de deux 
flrinées, le premier en Septembre, le dernier en 
Août, n'eurent rien de remarquable dans \zt 
Plaine quant à la Seçberejfe. 6*oii il ctok déjà- 
naturel dé conclure j que dans les tems fereins, 
les Couches élevées de. TAtmofphcre font plus? 
sèches que Jes Couches bafles, 

544r L'une des circonftan(*es qui mentent le 
phis d'être confid^rces dans çe& obfervations, cft 
Fétat où fe trouva Tair 4^ haUt de ces Mon- 
tagnes durant )a Nui^. A Grasse-chèvhi, % 
6à\Y du foir, l'Hygromètre ne' fut qu*à 40" 3^ 
là Therm; étant à T5^ A Enternes, à loh^ 
du Ibiis le Therm. ayant baiffé d'ï^^^, VVtfffo^ 
fnetitj fe trouva néanmoins ^^Ç y ce qui fait 
4^ 7 d*adgmentation dé SUhèr^^ La dîfiRÈ- 
fCDçe d«ssi lieux ne peut avoir aucane part % 
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celle -là. Si Enterkxs eft plus élevé que 
Grasse-chèvre d'environ 30 Toifes, ce der- 
nier lieu eft beaucoup plus ouvert que Tautre, 
& ainfi les Vapeurs qui s'élèvent du Sol doivent 
moins y Icjoumer. Nous avons d'ailleurs le 
Phénomène inverfe dans la coippar^lbn des 
obfervations f^tes^ à loh.l^ du foir à Enternes 
& à 9h4^ du nutin fuivant fur le Rocher ifolé. 
Ce Rocher eft élevé de 1850 pieds au-deflus; 
d*ENTERNES, il eft tout au haut de la Mon- 
tagne dans cette partie-là j la Température çtoit 
exaétement la même qu'à Enternes ; l'état de 
TAir n'avoit pas changé, car quelques heures 
après nous trouvâmes une grande Sécherefle an 
BuÊT : toutefois rHygronçictre s'y tint de a" ^6 
4e plus vers V Humidité que dans f obfervation i 
Enternes. 

545. C'eft-là un autre Phénomène des Cou- 
ches fupérieures de l'Air, confirmé {comme on 
le verra ci-après) par les obfervations de M. De 
S AUssuRBy & qui par-là devient encore caraétérif- 
tîque, favoir j que V Humidité de TAir tend plutôt 
à y diminuer qu'à y augmenter durant la Nuit». 
Il eft vrai que dans fes obfervations comme dans 
les miennes, quoique faites par de très-belles 
Nuits, il n'y a point eu, ni à beaucoup près^^ 
â CCS hauteurs, la même difFéi^nce de tempéra-* 
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ture de la Nuit au Jour, qu'on obfcrve en tems 
ferein dans les Plaines s par où fans doute r/&« 
fnûiiiê devoit moins augmenter. Mais cela 
même eft caraftériftique, & tient probablement 
par quelque lien aux mêmes Caufes; car la 
Shberejfe qui règne dans ces Couches fi peu 
chaudes, malgré la durée de TÉvaporation au 
bas de rAtmofphcre, eft un Phénomène fi con- 
traire aux Loix fimples des Vapeursy qu'il dé- 
cèle quelque Caufe cachée, dont nombre d'autres 
Eflfets peuvent dépendre à notre înfu, & eh 
particulier cette différence des variations de la 
Chaleur au haut & au bas de l'Âtmolphère. 

546 • Sans doute donc, la Chaleur ne dimî> 
nuant que peu du Jour à la Nuit au haut des 
Montagnes, Y Humidité ne doit pas y augmenter 
comme à la Plaine: mais elle a de plus une 
tendance à diminuer ; ce qui me paroît dû en 
.grande partie, à TabaiiTement des Couches fupé- 
rieures, par la diminution de la Chaleur dans les 
Couches inférieures. De 6h.4- à ioh.4. du foir, 
le Thermomètre n'avoit baiflc que d'i**^ à la 
Montagne s mais à la Plaine, où il avoit été à 
ajY à l'ombre durant le jour, fon abaifTement 
ne put qu'être beaucoup plus grand : par où les 
Couches inférieures fe condensèrent, & de noi»- 
vel Air s'abaiiTa fur les cimes des Montagnes. 



pr peç Aif devpit êçrc plus/^r, foit €Ommô 
ViSfi^t 4e plus haut, ù>it corpme plus dégage 
f}p$ V^priïrs du Sol de h Montagnes et h^m 
faîfoit wgfmnm h 9^kef(0 auprès du terreim : 

. i47- 1^ <îoîs QcpktA^At rtmarqùer ici; qiiç 
C« PhéiKMtiène de TAir du haut des Montagne» 
durant la Kuit> ou a'^ft pas aufli confiant quç 
cçlui 4? îa SéGherçflè de ces Régions durant le 
Jour* ou que plutôt il annonce quclcjuc noui» 
f^au niyftère. Je fuis fouvent arrivé au fommet 
des Montagnes avant le lever du Soleil, & je me 
rappelle d^ avoir trouvé quelquefois Thcrbc dty 
peloufes couverte de Rofée. Peut-être" y avoit-il 
-eu des Nuages durant la Nuit ; ce qui arrive 
très-fouvent, qu6îqu^on trouve TAir fcreîn vers 
le lever du Soleil* Je n'avois point alors d'Hy* 
gromctre, ainfi je ne faurois dire quel étoit en 
même tems l'état de TAir lui-nnême ; mais je 
ne me rappelle point de l'avoir ienti bUmidei & 
je doute que ce fût de lui que provînt l'Eau 
dont ks Plantes écoient iTiouillées^ Par des 
Expériences que je fis fur la Rojet en diverfes 
Séiibns de l'annçe 1749 « il me parut très^ 
.évident j que THumeélâtion des Plantes durant 
U Nuit, a quelque autre Caufe que celle de 
^Viiumldui de l'Air & des Corps qui s'y trou- 
vent &fpendus« Quand 4:eux-ci & aouiliânt, <*dï 



^ 



par uoe vx^fc ^W/^ d'E^u. J'avoUwn Tom^v 

{^m ^d| 4^ns lequel étoieut tçndpps 4^ ficeljlç# 
À dçijx I|Fii|.?eyrs dîSïrentfS;, qup je couvrois d^ 
iioge 4e rnamière. i i^r^er 4ev?ç^ clftjfoi»? <:«p- 
f>leftc§ 4^n§ le Tonpçau, foutenu^e feout-paj- 
0ft5 piikrs à quelques pipcU^d'éléy^tipr^ fyr Ip 
^fiein. , Or en tçqas de iÇ9/*&, Iç Lijîge- fopç- 
rieur s'imbiboic de beaucoup d'^Ut tandis qyp 
celui de defîbus n'en recevoit que fort peu. 
Dans h nç^^mt |€in$ au cor^traire, fi je couvrois 
de piaques de verre quelque partie du Gazoa^ 
rHerhc couverte ft mmilloif con:ii-ne cçUe qui 
ne rétoit pas; & eejs plaques^ q\i^^ ibutenuç^ 
horizontalement à im pied a^-dejTui; à\x t^rqa» 
ne le ^iiouilloient que par-deiTus^^ étaient alor^ 
ipouillées deflbus comme dcffus, Ainfi l'Hu- 
meâation des Plantes après k coucher 4u Sa- 
leil, acconipagne bien fans doute V^t^z de VA^if 
qui produit la chute de la Rpjêàj z^ais eUe paroît 
avoir de plus quelque aptre cftufe tenant pcut-^ 
Itre au mcchanifme de la végétation j ..telle- 
ment que les Plantes du haut des Mont^ncs 
peuvent fe mouiller, fans qu'il y aît . cbâte àfi 
Rofèê. Je n'ai pas allez fuîvi ces Expériçnçç» 
pour en rien conclure de certain 5 mai* j-eipère 
que^cet objet fera éclairé par une Jongue fuite 
^'obfervations de M. PicT£Tj xftup j'annonçai 
déjà dsns moA ouvrage de Géc^ipgiç> & dont 
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M. De Saussure parle aùffi dans le fécond Vo* 
lume du fîcn de maAicre à faire defirer qu'elles 
Ibient bientôt: publiées. Quant à là mouillure 
infêrieuï-e des plaqUes de Veite foûtenùes à une 
petite diftahce du teî-feîn , ellfc protive que 
VÉvapàration y cOfttinue très - abondamment j 
ce qui contribue à la chute de là Rôfte^ comme 
je Texpliqucf ai ci-après* 

548. Dans ce dernier Ouvrage, M. Dfi 
Saussure ajoute de nouvelles Obfervations à 
telles qu'il avoit déjà publiées dans fes EJfaU 
d'Hygrométrie fur la Sicbertjfe des Couches fn- 
pcrieures de TAir * Les degrés de cette Secif-- 
rejfe qu'il indique nç paroiflent pas en général 
auffi grands que ceux que j'ai obfervés % mais je 
crois que cela vient principalement de la diffé- 
rence de nos Hygromètres j car en compa- 
rant fes obfervations entr'elles, elles montrent, 
comme les miennes, la grande différence qui 
règne à cet égard entre les Couches élevées & 
les Couches baffes, quand aucune Caufe parti- 
culière ne change leur état naturel. L'une des 
plus importantes de ces Obfervations fut faite 
le 13 Septembre 1785 fur une des pentes du 
Mont-blanc, à laoo Toifes d'élévation au- 
deffus des Plaines voifines, par un tems fcrcin 
& çalmCf M. Ds Saussure paffa la nuit à 

cette 



teECe hauteur > lai^s- une petite Cabane bâtie 
txprè^ contre, un Ro^pher^ au liaut duquel il. 
obfeffv^ plu|îçur3* tbis (on Hygromètre de 6^»^ 
du foir à^ ^^i- éa raatîn> & il de vit maf-çhe»' 
dgos.tct inttryalle it 85' 4 à 63** 7^ ^QÎt de> 
at^ 7 ver» la Sêcberefi, fiiivant. la Table des*. 
QigiièrV9404$ au § iia2i Son ThéfmômètrQ> % 
monta^ il eft yraî> çr§duèlifcment de -+ 2^ 6 à^ 
-*4** 5 5 Hi^s> comme il lé remarque lui-même^ . 
r^effet de cette aûgmeûtatioU de la Chaleur pour 
produire de U, Séthereffâi eft fort petit en corn-», 
{^aifoû de Taugipentation qu'elle éprouva^ 

* 549; M*:D;¥ Sàits^ûrS île tut point .|tomiC£ 
'4eiîrP^n9mèoei & en le rapp6rtant| i\ rap-^N 
fidl^ 'tel 349 dc~fes EJfois fur l'Hygromitrie^^ 
où cii «^ ilfavoit prédiç* ^ ** pu. moment où> 
^^ le Spkil.ie Ùye (dit^il,ckis, Teiidroit cité> 
'^ juiques^yers lips 3 où 4- I^ures du ftûrj^.là» 
** ^\x^p^^^^3ff^GÙt^ çontinHeJlerpçnfc 

^f dsiop.49.^irpifin^ge.,deJa te^rje/ .q?a'e^eg^ 

*: J?»,?f/^;.y,ers le featit, 4^ l^Atmofp^ère^ foi^ 
^* parjeijç Lîg^c propr^^ foit pat .Ijj; V^ni; 
*> vertical, ^'.piç^): 1^ ChalejUr du.SolejU 
^f ^:9^ <5ai|trakç,:>d^pp^^gÇj? 4 hcurep di| foir 
" jpCjvi^ulppdeççiaiii à)^iv leuyr/j[yantjté, j'^A 
«' a:^'/ djMis :^ïc;s Çûo^hç^ ^^rippriç^ . de J^^ir,. 

3 ^ 
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'^ dent à meftire t^a elles Je conden/enf. Si ce' 
"'raifonncmcnt eft jufte, ce doit être Tinverfc 
^^ dahslefs hautes régions de l'Air i la quantité 
" abibîue des Vapeurs doit augmenter depuis 
'^ le lever du Soleil jufqu*à 3 ou 4 heures du 
'* foirj^ & ^diminuer die -èe moments-là jufqu'au 
*^ lerideniaîn." *Ce raîTonnemeAt eft (pécieux, 
& l'orf Verra bîemet que je l'avoïs fait moi- 
même dans mon Mémoire de-^îyyj-, potir ex- 
pliquer mon obfervaiîion îde 17721 mais je ne 
tardai pas â appérceyorr qu'il n-étoît pas folide, 
& M. De Saussure en a énoncé lui-même- une 
des preuves au § 87 du même Ouvrage, où il 
s-'exprime ainfi : " Qu'on dife â un 'homme qui 
" -iTeft pas ph^ficiéh ,' qu^au milieu du - Jour y 
*^ quand 'un SoleiLàrdent defscché -& brûle k» 
" Campagnes-, 4'Air •contient réellement plus 
*^ d'Eau, qVil à^en-conittibit danjie nroi^tenf oâ 
'♦ iPdifiiUtnt uns rofSi iîenfaijaîité f'ctt homme 
^''croîra'qu^ori ^eut fr '^tief d'c^'fa'^ cr^iilité : il 
** faudra bien des notiotis''prcllfirïînâî/es pour lui 
" fai/e ' compreiidrt, que cet Sii% ahimé^ptrlâ 
•^"fîiafêuf,- eft -devenu eipàtWè-jdé ft-thàâ-geF 
«•d'une ilus g/ande -quâiîM-^l'E-ii k r Ce 
qui^ ëft ÎMeil" cbntïairi' au fondemêrtf tfe fon 
prôrioft^lç ; "fivoir, •^^tjiie' la cfuàwtitç'des Va- 
" fj^tirs' dimiriufe eontifttretïement ^dàns-lc' voifi- 
'•"h^e de \2:^ttit}^&ci -moment 6ù -lë^Soleil fe' 
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^* lève jufques vers les 3 ou 4 heures du foîr, 
** parce qu'elles montent vers le haut de Tat- 
•* molphère ; & invcrfement." Si les chofes fc 
piafibtent comme le dit ici M. De Saussure^ il 
n'y auroit prefque que des ofcillations dans une 
même quantité de Vapeurs*^ elles montcroîcnt 
depuis le lever du Soleil jufqu'à 3 ou 4 heures». 
& îjedefccndroicnt jufqu'au prochainr lever du 
Soleil, pour renouveler la même ofcillaiion ; à 
la difierence près de l'Eau des Rojees^ qui feroit 
remplacée durant le joun Comment donc 
aurions - nous fouvent dans un feul Jour de 
Pluie y le produit d'un Mois d*Évapofation ? 
Les Vapeurs montent fans doute durant le Jouri 
parce qu'alors elles font très-abondantes dans le 
bas de l'atmôlphère, à caufe de l'augiiventatioa 
qu'épœuvc l'Êvaporation à la Surface des £aux 
& du Sol : mais elles ne rede/cendeni qu'ea 
bioi petite partie durant la Nuit; car la Rojh 
qui tombc^ alors, €ft bien loin de compenfer 
rÈvaporatiôn des 24 heures, en fuppofant même 
qu'il en ^tombât chaque Nuit, ce qui eft fort 
loin.de la réalité. C'eft-là un objet très-im- 
portant eo Météorologie, & que par cette raifon 
je vais traiter avec tous les détails néceflaires. 

550. J'ai dit dans l'Appendice de mon I** 
Vic^ume, quej.'étoî$toi9ours embarraile dans les 
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applications qne fait M* Di Saimsué-E dc'foiV 
SfRtmè (ïHyg[4>\o^9 au Phénonièiic météofo-^ 
hfgiquei à caufe deia double idée, de Vatfair^ 
dîabô^J^p^ddukes, & de Vapewrs diffbufe^ par 
l'Air ^ tellement qtiâ nous di^rbm> qodqtRf*^ 
fbifc par te Principe, tfailtrcs fois piff^ les confé-. 
qûehces. Le cas dbnt U s'agit icf> èft b» de 
ceux ôâ (î^tte dotibfe idéç emban^ffie j: 'c'dt 
^ufqiîoi il faut qtic je rappelte^ d'sâïonL fei- 
propres Prin€Îpe9> pour feer ce qùô nous »i- 
H)€«ôns eh commun. Pour ct:t effet y^^StA 
d^^bord re<?ours rfu Cbap; 8^ de iba 3"»*^ 'E^V 
ïntituîé Refkmé dé^U ^hibrie. •* L'Çvaporatioïi 
"*'pfop^îelnettt-dite^*ft'^ditHil) le rafïdtaf, ou 
•^-plutott-Veffet, de iftmiDit iatime du. Fcu^éic- 
<< itientà^e av^c tEiàà. Pa|L cette imiDii XBojé 
^ &;^lê FéU réuâi& ferd^lRigcsit -eft ua ftoido 
^ plus raf^ que KAiir, & qui -niérite Smiiicnt^ 
•* ment k nopi.dè VaSpeur. Cette Fafmny kwfe 
'^ qu'elle ^fe forme, daik k Jvij|tç^i..ond.^[oe fo» 
•*. aJjondaîice fs fa cliî&iff 'fcwitcaUer: Jàkdwmâîll • 
**. h forcé d'expuHcr TAir,^ H cocnprifn4> fo 
«^^ nomme Valeur UafiiquJt pàrtJ^r Jliique&tlà 
mous f;)iîimei . parfeixfen^ea^ficld^accofcd p c'tft*.dc 
Syftême.que' j'avois jido|)t£ cdans, anocûi-Oicffa-afi^ 
fur les Modifications de VAtmoJpberey & que j'ai 
devdoppé daQs"cttk)l^ti.i cMàâs:iM. De A^Ji^- 
it^^^ 4^>uten.f5.ijorfquâ^f:efaiLJfrâ^^ /mpioif 



t^ pa^-furitionter çmièremenî: Ja /d,;Y^ i^W(?r^3?< 
^ *d« l'air,, elle k pénktriyk xv^\t.% lui^ ijn^ij: 
y* un« rni;V diffoltctitm.. & .pit^ecd Jt 009? '<J? 
^* >^«r élafiique Ji^idt.'' VqjIè Éar qjjoî 
'«ws «>ê famnnKs. pastel même ctpmiolij .^nfi j^ 
^dôis nemoRjDer jaux r^oii$ qu'il cio^ne 4e U 
'fienne, conteftiocB daas k § i^ï. " Mais (^^ 
'^ demande- t-id) ceutîc V.apeur éUftIque prq- 
'** dûite par.iane.chaleiM- douce -& qui s'infiçHije 
"^ dans rAir> coipiûfinit fe tnêlç-t-:eHç aSçpc lui»? 
•<* Eâ>-cc'.d'Gnfe mamèrc groHîèrç & pui-ement 
•^ m«ph«j1que, jou. par joae. vraie îdy&lutj^on 
-^^ <:^yïn'ique ? — La farféit^ .irjofjipïtrence ^i'un 
^ Air"&cu« de Viapeurs, tel cJ^'p^^ fc yoit 
-^' uvarrt la Pluie ^-=4a .d^parition^ jde? Vapetws 
^ 'par la >CbiîleW',^^h:nr .spfmtim. JuJ^jç jpar 
'** le Fmd j-^leur unlàt àiimf ^vec r^irraalgjré 
^ kiar difféi^ônce de denficc; Coat (fe$ iftdip«s 
-^^ certàinSj d'une 4fO««3f»^2^â^ ift^iw d^ M^Hs 
'^ ^^ 4^ Vapeur aniec les Èlimtn^ Âç. l'Airy&a 
^«' d'une vraie diffoiution chyiniqueJ' Voilà doftc 
Jes quatre fondemwis -diftinéts de r^Lpinicub de 
M. De Sa.i^ssvh-^e, cjuejevais maintenarist -ex^- 

55-1, 'Le quattième, ftit V^union^httme ..des 
Vitpeurs avec Ti^ar, eft précifément ce qui .eft 
en xjueftion'; cependant j'y «-épondrai d'abctjed 
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dircôenicnt, & ce fera par un exemple. Quand 
on mêle de V air fixe à Vair commun^ on ne penfe 
point qu'il fe faflè une union intime de ces deux 
^rs. Si Ton ezpoiê ce mélange au contaâ: 
de Talkali cauftique, il y opère fur Vair fixe 
comme fur les Vapeurs y il fcparc ces deux 
Fluides de Yair commun ; comme Taiman fépare 
la limaille de fer mêlée avec du fable. Ainfi le 
mélange fimple de deux Fluides élaftiques qui 
diiparoiffent l'un dans Tautre, ne faurcHt fonder 
l'opinion qu'ils font intimement unisi il faut 
toujours la conclure^ par voie de conféquence^ 
de quelque Phénomène particulier : c^eft pour- 
quoi je vais examiner les trois autres motifs^ dont 
ce quatrième ne pourroit être qu'une confé- 
quence. Dans le paragraphe qui fuit ceux que je 
vieiis de rapporter, M. De Saussure diftingue 
lui-même les Vapeurs véficulaires des Vapeurs 
ilaftiquesy Se cette diftindtion fuffit pour explt-> 
quer les trois Phénomènes fur leiquels il fonde 
fon Hypothèfe de la dîjfoîution des Vapeurs par 
Y Air. Le premier eft, la tranjparence d'un Air 
faturi de Vapeurs^ qui rçfultc uniquement, de 
ce que les Vapeurs élaftiques ibnt aufll tranfpa- 
rentes que VAir lui-même : nous le favons par 
les Vapeurs qui fe forment dans le Vuide, où' 
elles font prcfquc pures, & par celles de l'Eau 
bouillante, qui le font aufii dans les elpace$ 
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doat elles piewYcnt cbaffer TAîr'; carçUes 9é- 

• meurent trmjpartntesi auiïï long-terAs qu'elles 
ix)nlervent le degré de chaleur auquel -elles ont 
été produites. Le fcçpnd Phénomène, eft la 

; dijparitioji des Vapeurs par ta Chaleur, Mais ici 
jly a une cquiïçoque ; ce ç^e font pas leà Vapeurs 
ilaftiques qui di{paroi0ent, puifqu'elles ne Ibdt 

.jamais vifibles ; ce font les. Vapeurs veftculairei.^ 
qui, de yifiWes qu'elles fpnt, deviennent invî- 
fibles quand Taugmeptationi de la Chaleur les 
transforme en Vapeurs èlaftiques. Enfin le trcri- 
fièmc Phénomène, ibit \ apparition Jubhe des 
Vapeurs par le Froid^ eft Tinverfe de celui-là. 
II n'y a donc rien dans ces trois Phénomènes qui 
conduife à Tidéc d,'une dijfolution des Vapeurs 

.!par rjir, puifqu'ils s'expliquent en diftinguant 
feulement, Yêvaporation de l'Eau, de fa précis 
cipitation en yçficules, 

55a. Je foupçonnerois que le principal motif 

qui aît conduit M. De Saussure àadop|er 

cette hypdthèfc, eft renfermé indireftemént dans 

Ja phrafe fuivante, déjà rapportée:^* Lorfque 

** cette Vapeur (élaftique) ne peut pas fur-- 

• ^\ iflooter entièrement la force comprej/ive de 
^^ VAir. • .'*^ Il a voulu peut-être prévenir 
une objeûion- qu'on faifoit contre le Prij5<:ipe 
qui uous eft commun, qu'il a pu voir dans un 

B 4 



04 CONSID. GEN. ^UR LA MÊTÊOR, [PartJlL 

Mémoire de M. Naïrnb de l'année 1777 qu'il 
cite au § acio, La remarque qui rén&nmo 
cttte objcâ:ion, fut faite par M. Cavendish, 
témoin d'une Expérience de M. Nairne, for 
le Manomètre de M. Smeaton^^ comparé au 
Manomètre commun dans le Récipient d'une 
Poffïipe pneumatique 5 Expérience dont je f{î% 
ififffi témoin^ & qui^ de même que toutes celles 
que fit enfuite M; Nairne, m'a été d'unç 
utilité très - grande. Lia préfcnce feule d'un 
morceau de bois peu fec, fit indiquer par le 
premier de ces Manomètres, que l'Air avoit étç 
réduit dans le Récipient à -^^tt > tandis que par 
l'indication du Manormètre barométrique il ne 
devoit l'avoir été qu'à .34^, Dans l'explication 
de ce Phénomène, M, Cavenoisé pofa poui< 
Prinéipe ; '^ que lorfque la freffim de l'AJr eft 
*^ diminuée à certain degré, \Enu fe change et^ 
** Vapeur i mais qu'elle reprend fa première 
" forme, auffi-tôt que ctx.tt prejfum ^ft rétablie,'* 
•II développa enfuitè cette première hyjpQthcfer^ifia-r 
indiquant les changemens produits par îa <^a-p 
leur dans lé degré àtfreffim auquel cette e(pè^ 
de Vapeur peut fe former; après quoi il ajottê \ 
^' Il eft vrai que . TEau expofée çn pfeiçi âlr 
** s'évapore à tout degré de Chaleur j màîa 
*^ cette évaporatiôH éft entièrement due à l'aftioh 
** de VJir fur VEn^^ ^ au îieu que celle dont U 



i 



•*':s^âg^ eft .Opérée fans te fecoûrs ée VjÎîK'^ 
^^Pl^tS3^Aâ|pe'dei'ÊvapQratian devadvt'rxpliq»r 
totHiénùmène» généçaux '4e cçtte Cfeflç^ leurs 
-Lkèix abflraite3 tx>ndtiHirettt jli^i M, €AV£N:o$isf 
l; découvrÎT Ha C^iife xlu Phénùsfiàm particuUtr 
âant il nlagMbk: il coniprit ctonsCj^ iju'îl fe 
formdit tiaos Je, Keçipieftt dos Va^^rs qui 
ligiflbîent far'iè M^ûomètre imiif^e; que ce$ 
^apeur^ paflToibnt dans le .Mandinècre de M, 
-SMfiATOîr^ fc.iquc Sarfqafoû hifloîT: terttfpr 
î'Air, \ïâ frejffm fes y détruifcét. Tpu6e« ks 
.fixpÉiîeaïces.pcStcrieurcs de M, Naïiine proFu-^ 
vèrent lia &lîd)tê de cdtte estplkâtiôn': mak elle 
«â; aotièremerit indépendante des Phénesnènes 
'<fc fÉrapbratian dans l'Air, comnîele. l*Ê^plï- 
querail d'après iés, Brincipefe çù?t% ^^s liKsin 
i« V<)lnme, >aprÈs avx»r ntontpé, que fi M. De 
Saussure a formé foir-Hyp(H4ièfeiJ^,k'4É(^«- 
//(?»/ des Vapeurs par Tu^/r, 'en- -vue^ la re- 
«nâr^^ Mt Ç^ti:'Nï>iS'fï, il i^;r^:p«$ 



553, L;*^j«^ioh ia plus ^éciciJfe -q^'Ort fie 
contre ïnon'Sfftcmc fur TÉvEporatiOfii *& ^qvî 
Itt'aété'fahe diredement à Birmingham &*« Paris 
par des.Piiyficîfins très-diftingues, étoit donc tirée 
"des Vafewrs cfoi iè fonïieht dans le Vuide^ & 
t|tie'la/rrç^OT de l-Aiir détrtit : d'où 4k>n con- 
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cluoit, que de telles Vapeurs ne pbuvoieot pas 
cxifter dans TAir. Mais cet argwnent porte 
contre toute formation quelconque de Vapeurs 
fous la preffion de ratmoiphère> aux tempéra- 
tures ordinaires de Tair. Dans les Exemples 
allégués^ qui font les Videurs formées idans le 
Manomètre de M, SmeatoKj ainfi que dans le 
Vuide du Baromètre^ la dellruftion de ces Va^ 
peurs eft totale quand on rétablit la preffim de 
' TAtmofphère; & la conféquence contre leur for- 
mation dans TAir paroit ainfi être immédiate. Si 
Ton accordoit feulement, que de xAlts Vapeurs 
peuvent /i?/(?nwr fous la preffion de TAir, le 
pénétrer y s'y mêlera comme Tadmet d'aboid 
M. De Saussure^ toute objeâdon feroit levée, 
& fon hypothcfe deviendroit inutile. Mais c'eft 
ce premier pas que Ton contefte, & fon Hypo-. 
thêfe ne l'explique point, 

554. Pour répondre donc à cette objeâion, 
il falloit expliquer la formation & Texiftence de 
ces Vapeurs, malgré la preffim de TÂir ; & je 
Tai fait au § 14, par un fîmplc développejnent de 
mon Syftcme. Les Expériences objeétées n'ont 
aucun rapport à ce qui fe paffe en plein air. 
On y montre en effet des Vapeurs entièrement 
détruites quand on laîflc agir fur elles la preffim 
de ratmofphère \ mais alors ce font les Vapeu;ts 
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feules qui éprouvent toute cette prej/îon, exercée, 
par rçntrcmîfe d'une colonne de Mercure ^ au 
lieu que dans l'Air libre, elles ne réprouvent 
qu'en conr}mun:avec celui auquel elles fe trou- 
vent oiêlées. Or comme une preffien quelcon- 
que ne les détruit que par un trop grand lap* 
prochement de leurs Particules, elles ne com- 
mencent à fe détruire dans TAir, que lorf- 
qu*elles font arrivées % cette jirop grande proxîr 
mité, qui détemiine leur Maximum. Par où 
J'objeétion eft .prévenue, 

555' J^ crois donc pouvoir conclure de cet 
examen, que l'addition faite par M. De Saus- 
sure aux Principes qui npus font communs, 
cft avi moins, inutile ,i ces Principes expliquant 
feuls tous les . Phénomènes. Aufli, quoiqu'il 
rappelle fréquemment cette Hypothèfe addir 
tîonnclle dans le Qours de fon Ouvrage, il 
confîdcre trcs-fouvent les Vapeurs ^ comnàc 
s'élevant dans l'Atn^ofphère d'une manière ab- 
folunient indépendante de VAir. C'eft ainfi en 
particulier qu'il les envifage dans Tcxpliçation 
du Phénomène de l'augmentation de Sêcberefi 
de l'Air au haut des Montagnes durant la Nuit. 
^^s Vapeurs, félon lui, montent vers les Couches 
fupérieures depuis le lever du Soleil jufques 
vers les 3 ou 4 heures du foir, & redejcendent 



cnfukc. Je puis -donc partir d'un Rincée qui 
nous -eft -commun, favoir rcxiflence de Vapettrs 
Hafiîr^uesy qui s'élèvent dans VAtmo^b}re far 
leur iêgèretê j & ce fera d'abord jfous ce point 
de vue que j'examinerai Jon expfeation dq 
Phcnomcrie, 

556. J'avois oblêrvé eni 771 cette Séchcrcflfe 
rie TAir "durant la Nitît au haut des Montagnes, 
& («comme je Taî dît ci-deffus) en en parlant 
dans mon Mémoire de 1773, je J'attribuai â la 
même Caufe qui la fit prévoir 10 ans après à 
^. De Saussure, Jjs compards alors ces 
^>brerv2KÎons à d^autres que je fis erifirite danis 
\z Plafiwe 5 & après avoir mon^é la différence 
qui .s'y trouvoit déjà durant k Jom-, j'ajouton» 
au § 98 : " Mais la différence entre les cfcferv 
'* rations faites aux Montagnes de Stxt & 
'^* celles dont je parie, a été bien plus grande 
** encore après le coucher du Soleil. Le jb 
** Août, ayant obfervé mon Hygromètre hors 
*' de la cabane de la Montajgnc à 10*4 dti 
'♦* fôir, il fe tint à ï 23'' j & dans la Plaine le 
*' 13 Septembre fuivant, il ne iut qu'à 31* t 
" ^h. & à 24' à \oh. L-e Vent du Sud régnoît 
^* pendant l*une & Tautre des ôbfervations, & 
*' la hauteur abfolue du Baromètre ctoit â-peu-» 
•* prc» la mcmc.** Je parfois enfuite de U 



différeftcè de îa Chdeury qui était de i j'^ à ta 
Montagne &*io' ièulewient i la'Pkinej mattf 
conrtme cette dîlféfence étoît bien petite qsxoa 
pamtîMemettt i celte de rHygnswictrc, j.'sgcw-< 
1ÔÎ&: '^ Ete phis, il y a toujours à cette henrc-* 
^^ fêf tine -diffë^iice eflentielle esttre les partsesi 
** fupérictïres & feà parties inférieures de l'Af-i 
^ nH)]^hère,Jôr»même que dans le Joiïr elfesi 
**• feroîent himîJâSx^ist même degré. Car ks f^a^ 
^fâAri^ fe cmdènfint après le Coucher du' Scdeiij 
^» & produi&n'ainfi une des efpèccs de Rofée^ 
*^ eîldst doivent s^abaiffer 5 âr par cette fcûkr 
"î icairfi,' devenir plus ^ndantej^ dans Us pirties 
•» kif^uns qui dans lèS^^r^s fupi'rieuresJ^^ 
Telte fut dohc Pëkplicatidn' qw 5e donnai alo^* 
dé ceTMnoiïiè!ve> abfolunient femblable à' celle 
éë-Mr Db Sau^svrb que-j^ai rapportée ei^^ 
à^Héé. ' 4Vfki» jîf V^\ Randonnée depuis, xomimo 
^Ëamt ii^nti^irâà toute Théoiie de' YÉvaporatttm 
C^ft ^e qtte je v^is montrer maintenaïiC, )en 
partantr d^abôrd du> SyAême de Vapeurs. Uafii^ 
qnUy c^ Âefteot iodépîèndantes de VÂir & V^ 
élêr^ntl par • leur nioindxc pefamg^r fpéci&qua 
ecmiparativemeiiteàla %n&è. - ..':: /j .. ^. .^ 
j »i(. - -j ' '' '\r '* . * .' ?" '1 

ov55^,.pàns tous les états às%' yap&irâ^ kur^ 
Vûktc^ cpx*mmét% à ieuc Ma^imwk eHe^ ipffQt 
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maà tAoins pelantes que TAîT' auquel elles fe 
trouvent mêlées ; du moins dans toute la bau^ 
tcur de rAtmbfphcre où leurs Phénomènes 
peuveât être obfervés. Or par une eonfcquence 
immédiate des Faits généraux de ces rapeurs^ 
tar lefquds nous fommes d'accord M. Db Saus« 
%vKz & moi, dès qu'elles fe font élevées dans 
FAîr, & auflî lohg-tems qu'elles y demeurent 
dans l'état invijtile, elles ne peuvent fubir au* 
cuae, efpèce de modification qui les faflfe reJef^ 
cendrCy fans que l'Air auquel elle^ fe trpuvcnt 
mêlées,. ne les éprouve/ & ne- defccnde. lui- 
même: en particulier^ la; diminution de 1^ Cba*^ 
leur ne les affeétc à cet égard, que comme clic 
affedte VAir^ Se ni |'i^ ni l'autre de ces Fluide^ 
ne peut def cendre dans l'atmofphère parj/i condeu^ 
Jàtion. Quand la Chaleur diminue^ une Couche 
àl/Hr^ ou pur ou mêlé de Vapeurs^ s'ajbaiâçj 
non par fa propre condenfation,/ qui ii'opi^ 
que jEur fon épaiiSbur, m^is. par la condçnfatîpn 
des Couches inférieures. C'cft. ainû quelles 
Vapeurs qui, de Joui", fe trouvent à une ccr* 
caine hauteur, :^'abaifreDt'un peu. durant la Nuit 
avec la Couche à' Air qui lés. renferme; mais 
elles font remplacées au même lieu, par celles 
^fÂ s'yabalîTcntà leur fuite avec l'/iiîr fupé- 
ri^t de forte que ce petit mouvement dca 
i^i^rs'^t haut ci^bas qtiandla Chaleur diminue^ 
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dans llAîr Iibre> ne fauroît en rendre une fcule 
Particule à la Plaine. Ainfi, dans le Principe 
qui nous éft commun à M. De Saussure & à 
itioi, les Vapeurs êlaftiqûes étant une fois élevées 
dans rAtmofphêre par leur Fadulté expanfîve 
& leur lêgirefê fpécifique, ne peuvent jamais, 
redefcfendré tant qu'elles confervent cet état. 
Et s'il étoit befoin d'aucune autre preuve à cct^ 
é^gard, qué^ de celle qui réfulte de leur efience* 
même, j'y ajoutêroîs les Expériences de M- De 
Saussure, relatives aux effets comparatifs de la 
Qialeur fur le Volume de TAir pur & fur celui 
de l'Air fnélê de Vapeurs (^NûSe à Ton f 113) y 
dont il a conclu, qii'il n'y avoit aucune difFé^ 
rence fen&ble entre les expanfîons ou contrac- 
tions de ces deux ^irs. Je ne fais fi cette conic- 
quence eft rigoureufement vraie j mais il rélultc 
au moins de ces Expériences, que les Vapeurs r 
une fois élevée», ne peuvent redeicendre par un 
excès 'fenfible de condenfàtiixi ccMuparativemenc 
2 l'air, tant qu'elles demeurent da^s l'état de 
Fluide èxpanfibie. 1 - : ^ 

' 558. 11 eft fans doiite un cas où la diminu« 
tioii de h Chaleur peut ramener au bas de 
Tatmofphère. une partie, de VEau qu^ s'étoiç 
élevée :.en' Vapeurs mais ce cas lui-même nous 
fournira une nouvelle preuye,;. que ce r^'efi pas 
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à: l'^sifibmcQt des Vapeurs vers la Plaine ^ 
tpi'êft due TaMgmeptatiôn à^SftbercJ]^ att haut 
«ks: Montagnes après le coucher du Soieil; 
Ogand là Cbsleur diminue l^suae Couche 
cJ'Air QÙ la quantité de Fleurs étqfiiques r<&4 
U rtmiic-^ YJitmidiié y augipent^ i ç'èft-è-^rçi 
qneleaStibftançes hygrofcopiqthe$^-&ço ^arti- 
oiHeÉ YHygrcmh-ej reçoiveiit une plus grande 
portion d'une même quantité ^Eau répandue 
daos VÈLttj Cet effet £zzctàx làtniefiite q»e la 
Chalcùir diminuci & VEfygrQmiiréf pe^l anrivçr 
m&iLzYIhmidité éxirémey &ns que n$aruni[»ii$ 
î{ jraît encore. aucvw di«iiftutîon diUi3;U <|Uais^ 
î^cé des VapiUTs^ Sî la. Chaleur «oistitiÂue^ .4 
diminuer ax>-deE et œ tenne, les Vèpeurs^ dé- 
pâ&ot kur Mimmum 5 & riors cAfin il fe fotmé 
dc:r£i?i^ amerit^y :foit foi» la foiroe^/dc Gou«se- 
IjBltcSj;» foit.foHs cdk. dfi Vçfîc^k&i' 'U^fgro^ 
mtPp^ n'^vçrti{\pa^: d^ J§ diH¥ïX«iftn ^4 pc«t 
fc feice ^kirs d^iîs te j|îfeyétîté ^'ot*. dès V/fh- 
pMnj^ AH qiîlil :fô ztmi à VHumidi^ z^^^^H 
il y refte fixe, quoique la ptsêcipfMkfPy, lîOiH 
tinuee par des diminutions fucceflîves de la 
Gboleufi^ fvàSk cnkwer à cette i&tfch^ une 
quanxidE (enfible^des PkfeMrs. qui É^y Hrctiromit 
a^ant-: que T/^f n?»i^^. indiquât k: JUamPMfi 

tfraffiV 4u'auc«^c,'Jî/airriqule At.Vafmr ptûfiè 

tendre 



tendre à recîcfccndrè ati travers de TAîr; ce 
l|m i^rouve diredtertientj que VaUgméntatim dé 
Siiàèrèffè obfervée aii haut des Montagiics du** 
Iraht U Nui( ne provient pas dé la chute des 
$^^ûts vers les Plaines, puifqu*elle eft le Phé- 
Iftûmène oppofé à la prêcipitationé 

i^9i Je dois faire oblerver rBàînf enànt> que 
^3Gtie démonflr^on n'eft pas uniquement liée 
i^qac Priiuzipes qui nous font communs à Mé D« 
SAUssvJtB ^ à moi s mais qu^elle t& m&me 
plus immédiatement évidente dans THypothèft: 
de la diffoluHon des Vapeurs pAr r^/r» Car par 
cette unisu mime fuppofée des Êlémens dea 
deux Fluides, ils ne peuvent de/cendre Tun fans 
l^aiitre> aufli long-tènis qu'il n'y a pas une 
diminutbn de Chaleur fuffifante pour produire 
la précipitation d^une partie de VEau ; & cette 
frécipitatiûB doit toujours être précédée de 
V Humidité extrême» Or, je le répète, c'eft au 
^Èontraive une augmentation de Sécherejfe que 
tious avoua à expliquer. 

|6c« Quant à Taugmentation de V Humidité 
au bas de l'Atmofphère tandis que les Coucbea 
fiipédeui^ paroiffeQt devenir plus siches^ M. Dt 
Saussure Tavok expliquée au § 87, d'^prè» fc^ 
%fttni9 de diffblution par VJir, fans faire au» 
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xune mention d'abaiflement des Vapeurs fopé- 
•ricurcs ; & ce Phénomène, vu fous un point de 
•vue indéterminé^ s'explique de même par toute 
Jlypothèfe. Je dirai, donc auflî, d'après la 
mienne j que VJiumdiié doit être moindre dan» 
le Jour au bas des colonnes d'Air, quoique 
traverfécs alors par une plus grande quantité de 
Vapeurs, parce que là Chaleur qui règne dans 
J'Air, les y tient plus éloignées de leur Maxi^ 
f/ium. De Nuit au contraire, V Humidité y aug- 
viM'WU'i & la» Rojée tombe enfin -, parce que 
f,iu(li.s qiK* la Chaleur a diminué fenfîblement 
cl'uiM TAir, elle a peu diminué dans* le Sol & 
d^ri'ï Us Eaux» Par la diminution dé la Cha- 
leur dans l'Air, les Vapeurs ^' y rapprochent de 
Inir Maximum^ & par la durée de TÉvapora- 
fi m, elles le dépaflcnt. Toutefois cesPhcno- 
fiiriim ne font pas fi fimpîes qu'ils paroiffent 
\h\r (Kabord, & j'y reviendrai ailleurs. 

t/9\. Par cette <lurée de l'afcenfîon . des Va* 
frurSy que j'ai reconnue trçs-évidemment dans 
r;/'5 anciennes expériences fur la Rofee (§ ) , 
♦V^pliquê ûh Phénomène qiiè M. Df Saussure 
f.'fi en preuve de fbn opinion. ^^ De la cime 
^ ex Rocher" (dit-il au § \\^(> des Voyages 
d^Kf les Alpes) «^ nous vîmes .àx^n&nv^nt 
^ !';« Vapeurs s'àh'aijfrr graduellement aprè^ le 
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** coucher du Soleil, & fe concentrer enfin 
** dans lé fond des Vallées. Et ce niême Phé- 
*^ nonicnç je l'ai coriftammerit obfervé, lorfquc 
** je fuis refté tard fur des Sommités d'où je pou- 
*^ vois découvrir une vafte étendue de Plaines.'* 
On ne ^oif pas les Vapeurs êlajiiquesy & avant 
qu'elles revêtent la forme vifible de Vapeurs 
têjîcuïaires^ il faut que VHumiditê extrême foit 
sÉTrivée. Or M. De Saussure obfervoit en 
même tems une augmentation de Skheréjfe: 
âinfi ces Vapeurs vtjîbles ne venoient pas de la 
Coudîe où il fe trôûvoit alors. J'ai obfervé 
aulB du haut des Montagnes ce même Phéno- 
mène ; & Ton peut en juger dans les Plaines, 
par une diminution de tranfparence de l'Air, 
qu'on apperçoit en .regardant vers l'Horizon à 
la fin des beaux jours. Mais ce n'cft pas que 
les yapcur$ ^ahhijfent - alors ; ce Phénomène 
tient exaétement à la même Gaûfe cjue \t% ' 
Brouillards d'automne ; c'eft même un Brouil- 
lard rcel^ ou Brume, au Nord de l'Europe dès 
le Mois d'Août, tant ftfr la Mer que danà les 
Payîi humides. Je Tai vu plus d'une fois en 
Hollande: ô^ dans ^quelques parties de l'Angle- 
terre fe former fur des Prairies où je me trou- 
-vôîs. S*il y avoit dts Beftiaux, je les voyois 
d^'abord dans le Brouillard jx^fqù^^, moitié jambe; 
peu à^pcu ile s'y" trou voient plus enfoncés, & 

C a 
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enfin je n'appercevois que des têtes qui tantôt 
s'élcvoient au-deffus de la Couche, tantôt sy 
replongeoienc. ' Les Brums quolque^ts s'iu"- 
rêtent à ce point & fe rabaîflbnt enfoite peu; 
à peu : c'eft fans doute quand laf^ifaç^ du Siol>. 
refroidie par fon évaporation, cefle dp produire 
4es Vapfurs en aufll grande abondance. Quelque- 
fois auffi ce Brouillard s'élève aflfczi^ poHt* qu'on? 
ne puiffe rien appercevoîr loin de foi f4ns nionter 
fur quelque éminence j & il fe maintient aînfi 
jufques bien avant dans la nuit j r^ais il le 
diffipe d'ordinaire avant le retour du.Sokil^ pap 
le refroidiflempnt du terrein. Dans mon der- 
nier Voyage en Allemagne, j'^i v^ dçtix foi» ca 
Brouillard fe fonivjr fur dfcs parties déterminées, 
de grandes Pr^rjçs i cç qui prouye dîreâementj. 
qu'il ne venoit p^s de VabaiffemeiU des Vafeur^ 
fuperieures; pi^ifqu'alofs il n'auroit p^étç ^^x^ 
t^çl, mais gcncral. 

562. Telles font les raifow pour Itfquellea 
j'ai abandonné dè^ k>ng-teii[ia 4 precnicrc idàt 
qui me vint fur la C^i|fe dt II Séchtfr^flfe nocS 
turne d« l'A^ au haut des Montagnes tandk^ 
qu'il s'hume£\e près des Plaines. Je'n^aî pas 
lieu de croire que ce feiî d'après moi qiife M* Dt 
Saussure a ocprimé Jlt même idée dans iès 
Effais d'Ifiirci/t^iriei cm il Jie Jiacoît pas qu'il 
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connût mon Mémoire de 1773 : ^^ moins 
il n'en fait aucune mention dans fon Ou- 
vrage, & le § 268 fembleroit prouver direfte- 
ment, ou qu'il ne le connoiflbic pas, ou qu'il 
Tavoic oublié. '^ On ne cônnoît encore, à ce 
*f que je croisj" (dit-il) " aucune fuite d^ofa- 
** fervatiohs direftes^ qui puiflfe nous donner 
** quelques lumières fur la quantité des Vapeurs 
5' contehues dans notre Atmofphère à difl?rentes 
*• hauteurs. Car avant que je portaflc THy- 
*^ gromètre à cheveu dans les Alpes'* (en 178 1) 
*' on n'y avoit encore porté aucun Hygromètre 
*^ tomparable & aflèz fenfible pour pouvoir fe 
^* mettre parfaitement en équilibre avec l'Air 
** pendant le court féjour que V6n fait ordi- 
♦* nairement dans ces hautes foiitudes : & lors 
♦* même qu'on en auroit porté, comme en né 
.^^ connoiflbit^ ni là quantité abfolue de l'Eau 
** qu'indiquent les différens degrés de ces Hy- 
** gromètres, ni Tinfluence du Froid & de la 
^' Chaleur fur la force dilïblvante de l'Air, ces 
*^ Expériences n'auroient dennê que des lumières 
*<* bien incertaines.'' Il y a quelques diftinftions 
dans ce Paragraphe, par lefquelles mes Obfer- 
vations pourroient être rangées au nombre de 
celles qiiie M. De Saûssurb regardoit comme 
ne pouvant donner que des lumières irh-incer- 
taines i niais q[ooi quM en folt, je vais montrer 
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rrfi)ccc de luthl^re qu'elles m'avoient paru re- 
))?indrc dans la Météorologie, avant que M. Di 
4SAU&SURB s'occupât de ces objets. 

56,3, Retournons pour cela aux Montagnes 
U^ SiXT, afin d'cmbrafler d'un coup-d'œil Ten- 
fcinhlc des Phcnonncnes que j'ai décrits dans 
mon Mémoire de 1773. Tandis que nous ob- 
Icrvions au Bubt les fymptômes les plus frap- 
\}i\u% (\c Sêchereffây & qu'en, particulier, quoî- 
ru'à une Température de -h 6* feulement, 
ri ly;/romètre n'étoit qu'à 23"" 5j foit à 66* 5 
f^^. ^î,ftance de VHumidité cxtrêmcy des Nuages 
iy/A, qui fe formoient autour de noos, nous 
f^f^'tx fongtr à la retraite: peu de tems après, 
^/"r. tfxftK Sommité en fut enveloppée; ils 
it'///'j/i;rcnt & couvrirent tout l'Horizon : une 
f, , • 'AUtWtpcc nous furprit dans une route trés- 
or ^./ : 'r^;fr, & nous y cfluyâmçs lune des plus 
^v?v vlVi^pêtes que j'aie éprouvées, par la vio- 
xvA. c*vn Vent orageux, de la P////V, de la 
^//(U, te des tonnerres. Cette Tempête dura 
vt*i* -y7;èr/jC partie de la Nuit; elle régna dans 
^/^^'^x \k% Monugnes voifines & fur la Plaine 1 
i/, \' a:/1 elle cefîa, la Tluie dura, avec quel- 
4, ^ , '/^valles feulement, jufques vers le Midi 
<., ^'/>rr.âin. Dans un de ces intervalles, & 
à;/^/r, t,^z de quitter. Enternes, j'obferva^ 
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Vffygrometre hors de norre Cabane; il n'in- 
diqua pas plus de Vapeurs clans TAir que le 
matin du jour prcccdenr; car quoiqu'il marquât 
I* 6 d'augnnentatîon dans Vlliauiditê^ le change- 
ment de Tennpératv.re, moins chaude de 2% 
étoit fuffifant pour produire celui-là. Cepen- 
dant les Nuages vinrent de nouveau ^rouler au- 
tour de n6us,'& la Pinie^ qui rscom.mença 
bientôt, nous accompagna comme nar accès 
jufqu'à SiXT. Lorfque nous fûmes au bas de 
la Montagne, nous vîmes les Nuages fe dillîper 
entièrement. J'oblervai de nouveau l'Hygro- 
mètre en plein air, & quoique la Chaleur au 
Soleil ne fût qu'à -4-14% & que le Sol fût tout 
imbibe d'Eau, l'Hygromètre fe tint d'i** 7 plus 
?M fiCy qu'il ne l'avoit été deux jours aupaïa- 
vant, après une fuite de beaux jours, & par une* 
Température de -♦-!24^. 

564. J'ai décrit plus eh détail dans mes 
Lettres fur quelques parties de la Suijfe ^ fur le 
Climat d'Hihes{*) les circonftances de ce jour. 



(♦) Ces Lettres furent d'abord deftinées à fervir dt 
It« Partie à mes Lettres, phyfiques là morales fur VHiJioire de 
la Terxe W de V Homme ; elles avoient pour but de faire 
naître le goût de la Géologie, par oin premier coup-d'oeil 
fur les Phénfomènes de la Surface de la Terre, & par les 
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qui, par plus d*unc raifbn, eft refté profoixfê^ 
ment gravé dan3 ma mémoire j mais fur-tout^^ 
parcç qu'il jetta la plu3 grande confufion dan« 
mon efprit fur tout ce qui regarde la Météoro-r 
logie. Quoique je difFérafle de l'opinion rcçua 
fur la Caufe de VÉvaporaHony je n'avpis paji 
douté jufqu'alors que la Plui^ n'en fût rin-s- 
verfe immédiate. Mais où étbit cette U^^Uy oii 
étôient tous les Jngrédiens de la T^mféte, tandia 
que mon Hygromètre montroit tant de Sêçberejff 
dan?la Couche même où elle fe forma ? VoilîL 
ce qui obfcurcit par degrés à mes yeux toute L^ 
Météorologie. Je formai Hypothèfe ftir Hypo^ 
thèfe pour concilier ces F^its avec l'Hygrologie^, 
& toujours en vain. Purant ce travail de moa 
Imaginatioiij elle parcourut & rappela dans mon 
efprit tous les cas de Pluie que j'avois obfervç^ 
dans les Montagnes dont' ma Mémoire pouvoir 
me fournir les circonftanccs ; il fe palToit peu 
de jours que je ne retourn^fle en idée auiç 
Montagnes de Sixti ^ jamais les J^uaget 
n'annpnçoicnt la Pluie, que je n'pbfervaflè 
toiites le§ circonftanccs dç leur agfapdiflemeat 



attraits de cette étude; mais ayant préférç enfuite d'en 
contrer l'importance, je ftibftitaai ime autre 1'^ Partie ^ 
çelle-làj k je publiai feparément cette efpèce de f rontiipiçQ 
fous le Titfc n^entionné daps le Texte. 
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ou de leur difparition. Peu à peu ces Phéno» 
mènes feuls, m'ont confiraié tout ce que ceux que 
j'avoifl obfervcs aux MpmagneB de Sixt avoieni 
commencé % me faire entrevoir. La Plu je 
n^eft point rinver/i immédiate de VÈrAfOUA^ 
^iQNs telle eft la conféquence générale à la* 
quelle j'ai -été conduit par cet examen, Sî 
donc THygrologie peut nous fervîr de guide, 
lians la recherche des Caufes de la Pluie^ c*cft 
parce qu'en appuyanç cette Propofitîon & la 
déterminant, elle nous oblige à chercher cet 
Çaufes hors de fes propres Loix< 

S B C T I O K III. 

principe:; ^/'Hygrologîe relatifs aux Phênsmènes 
de ta Plujs^ 

565.01 la PtuiE fe forme du Produit immédiat 
de V Évaforatiotiy op doit pouvoir l'expliquer 
par les Loijç feules de" THygrologie s car ces 
Loix repréfentent tout ce qui tient, à YÉxapo- 
ration elle-même, à VHumiditê qui en eft Teffet 
immédiat, & à h précipitation dç VEau évaporée 
qui eft rinverfe du premier Phénomène. Quand 
YÉvaporation a mêlé de YEau à YAir^ je ne 
connois que deux Caufes qui puiflcnt Ten fé- 
parer 1 ou des §ubftances hygrofcopiques plus 
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sèches que la mafle de cet Air, ou une dimi- 
nution de la Chaleur capable de, précipiter ' de 
VEau: & comme la première de ces Caufès 
n'eft jamais que locale, & que par cbnféquent 
elle ne peut entrer pour rien dans nos confidé- 
jratlons à l'égard de ce qui fe pafle dans Tatmot- 
phcre, nous n'y avons pour toute Caufè de 
précipitation de VEau Amplement évaporée^ 
qu'une diminution Juffijante de la Chaleur^ 

566. Quelques Phyficîens ont cru, que TAir,^ 
en fe raréfiant, abandonnoit une partie de VEau 
qu'il tenoit (difoieat-ils) en dijfolution. Mais 
MM, WiLKE & De Saussvre ont prouvé 
par l'Expérience, que la raréfaftion de l'Air 
produit l'effet contraire ; c'eft-à-dire, une aug- 
mentation de Sêcberejfè. Sans doute que dans un 
efpace limitç (tel qu'un Récipient) où VHumi- 
dite fe trouve près de fon Maximum ^ s'il y ^ 
quelque part de VEâu qui puifïe fournir de 
nouvelles VapeurSy il peut s'en faire quelque 
précipitation au moment où l'on raréfie TAir; 
parce qu'en cet inftant la Chaleur diminue, 
comme M. De Saussure l'a auflî démontre. 
Alors donc VEau concrète fournit de nouvelles 
Vapeurs en proportion de fa Température, d'où 
réfulte momentanément un Phénomène fembla- 
ble ^ux Brumes dont j'ai parle ci-deffus (§ 56 1)* 
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Il n'y a donc jamais de précipitation d'Eau par 
des procédés de RarêfaSlion de PAir, qu en tant 
qu'ils fe trouvent accompagnas de diminution- 
dans la Chaleur. Et la Caufe en eft évidente' 
dans tout Syftême : elle fe voit immédiatement, 
dans le mien, où le Feu eft le feiil diffblvant de 
VEau ; & elle n'eft pas moins évidente dans 
celui de la diflblution de VEau par YA^ri car 
un Mcnftrue ctenduy loin d'abandonner la Subf- 
tance qu'il avoit diflToute, U retient par-là plus 
fortement. D'ailleurs, cette Hypothèfe ne feroît 
que reculer la difficulté ; puifqu'il faudroit affl- 
gner une Caufe à la rarefa£lion de l'air. On ne 
pourroît pas l'attribuer à une augmentation dans 
la Chaleur '^ car une plus grande Chaleur eft une 
Caufe de plus grande Évaporation : & cepen- 
dant je ne faurois voir aucune autre Caufe d'où 
pût réfulter la raréfa<5tion de l'air dans Tatmof- 
phère. 

567. Si donc la Pluie étoît foripée du pro- 
duit immédiat de VÉvaporation^ elle devroît tou- 
jours être précédée & accompagnée de diminu- 
tion de la Chaleur dans la Couche d'Air où 
elle prendroit fon origine ; & cette diminution 
devroit être d'autant plus grande, que VHumi- 
dite auroît été d'abord plus loin de fon terme 
extrême dans cette Couche. Telle fut la con- 
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fidcratîon qui me frappa conftamment, en ré-» 
flé€hiffant aux Phénomènes que j'avois obferv^s 
for les MontagnfS de Sixt. Nous avions coura 
de . trop graivdes rifques durant révèncment , 
pour fonger à aucune obfervation quand nous 
eûmes retrouvé i^s C^ban©? i mais je me râp- 
pelois fort bien, qu'au moment de la Teni^ 
pête, la Chaleur avoit plutôt augmenté que 
diminué. H ctoi< donc impoffible, que cette 
quantité à'Eau qui fe précipita alors de l'Air^ 
pût y avoir été contenue auparavant fous la 
forme du frodutt immédiat de VÉvaporation. 

568. Mais quoique ee foit d'après ce Phé- 
nomène que nnon opinion fur la Finie a pris 
jiaifTance, c'eft feulement parce qu'il m'a con- 
duit à réfléchir fur un grand nombre d'autres, 
qui l'ont déterminée, Ainfi par exemple, la 
Pluie a lieu tout aufli fou vent le Jouri c'eft- 
à-dirc lorfque, fuivant le cours naturel des 
Caufesr la Chaleur doit augmenter dans l'At- 
mofphère ; que la Nuit, où au contraire U 
Chaleur doit diminuer. Ce Phénomène, trop 
commun pbur être révoqué en doute, exigeroit 
feul, qu'on affîgnât quelque Caufe d'un change-» 
ment dans la Chaleur contraire à fon cours 
naturel. Car fuppofer Amplement, que la Cba- 
leur peut dinndnucr dam le Jour, fans en affigner 
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ie, ferok touc au plus reetfler la diiEcuIté* 
^s même plus loin i car je pcnlè que ce nt 
paâ expliquer la formation de la Pluie $ 
^ne la diminution d« la Chaleur dû Jour à 
^k ne là produit pas* Mais de plus, cer-» 
Ei^Phénomènes de diminution de la Chaltuf 
fcÎB Jour, qui ont lieu réeltcrtient & fails 
^e de la Pluie y ne font pas moins oM^ 
î^ue ce dernier Phénomène. On attrî-*. 
l'ordinaire % 4t% changement éc Venfs^ 
ceux c^'oïi obferve dans la Chaleur contre fa 
marche naturelle, & Ton croît y trouver âufli 
wie Caufe de précipitation d*Eau* M. D» 
Saus&ure, qui a adopté cette opinion, la déve- 
loppe par nombre de combiïiaifor^ tfîs-rnatu- 
yelles, & c'ctoit la mienne autrefois : mais enf 
l'examinant de près, j'y ai troiivé des objeôien* 
que je regarde comme très^-fortes^ & que jiç 
irais expofor* 

56 9^ Pour éviter les détails \€% moins eflen-^ 
llels» dans cette tiraétation qui en entraîne hé-« 
Mflairemeat beaucoup, je n'entrerai ici, ni dans» 
tes conMérations que me fourniroit la^ variété 
&ule des Phénûmèn^s de la Pluie quand on le^ 
compare à I^l Chaleur, ni dans l'examen des 
àb90f&$ manièl-es dont Kl. De Saussurb ta 
con)bine les changemens avec d'autres Caufesj: 
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maïs je fappoferai d'entrée les circ^onftances les 
plus favorables aux effets du refroyiffement de 
IJAir. Quant il fleuf par un Fent du Sud> on 
feppofe aiTez naturellement, que ce Feni, venant 
de Pays plus chauds que le nôtrCi fe trouve 
charge d'une grande quantité ^Eau^ & qu'à la 
ijericsontre de notre K\ry*x£iO\ïi%chaud quelui, 
uiie partie de cet Eau. doit fe précipiter* S'il 
fkut/çzx un Vent du Nord, ou imagine, que ce 
Vent^ lopins chaud que nôtre» Air, - produit le 
ineme effet fur celui-ci. Je fuppoferai 4onc 
CCS cas-là^ & pour les rendre aulîx favorables 
qu'il eft poffible.à rHyppthèfe,- j'y ajouterai 
pour 'un moment la: fuppojStio'n,* que les deux 
A4ps qui fe rencontrent, J'un étant en repos & 
l'autre en mouvement, {ont Jaturê s du produis 
impfèdiat de l'Év^poration». .r : 

570, La quantité à' Eau évaporée qui form© 
Saturation , foit Maximum d^ Humidité , dans 
rAir,r. eft variable • fuiyant ' les • Températures j 
^lie augmente Ôç, d^minuç avec la Chalfur'^ 
Ainfî, lorfque 4Çxy? Airs, rl'un.. & l'autre /<^- 
turèsj ont des Terûpératures différentes, l'Air 
le moins chaud contient proportionnellement 
moins 4'^^^ évaporée que l^Air 1q plus, chaud* 
^^rs donc que ces .deux Airs viendront* à ie 
Kncontrer, le premiej Refroidira fans f doute le 
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dernier, & il fembleroit d'abord qu'il devroit 
produire une précipitation d'Eau dans celui-ci. 
Mais en le refroîdiflant il fe réchauffera, & 
ceflant par-là d'être faturc, il pourra recevoir 
l'Eau qui devenoit fuperflue à l'autre Air. Je 
fuppofe ici pour un moment, que le premier de 
ces Airs, en recevant la Chaleur abandonnée 
par le dernier, pourra recevoir toute YEau que 
celui-ci ne fera plus en état de contenir: d'où 
il réfukera, qu'à mefure que l'équilibre de 
Température s'établira entre les deux Airs., 
l'équilibre dUHumidUé tendra aufli à s*y établir. 
Il pourra fans doute arriver, qu'au commence- 
ment de leur mélange il fe forme du Brouillard 
dans l'Air qui perdra de la Chaleur i parce que 
les Vapeurs ne fe répandront pas aufli prompte* 
ment que le Feu dans celui des deux Airs qui 
les recevra : mais cet effet ne fera pas durable : 
car le Brouillard fe formera au contadt même de 
cet Air qui acquerra de nouvelle Chaleur, & i( 
tendra fans cefTe à s'y évaporer. 

571. Je dois examiner un fécond cas, que je 
crois même très-fréquent ; c'eft qu'un Vent dut 
Sud' par lequel il pleut, embraffe toute la hau- 
teur de l'Atmofphère. On pourroit donc fup-, 
pofer alors (quoique ce fût encore une fuppo- 
fitîoh gratuite) que cet Air eft parti de la Zone 
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' tomàc/aturi d'Eau dans toute fa hauteur; & 
comme alors il devroit lâns doute perdre en 
ciiemîn une partie de cette Ëaû, il femblé que 
te devroît être uhe Caufê de Plmié. Mais tettc 
perte, ncceflkîrcment graduelle, ne fauroît pro- 
duire la Plûîâ nulle part. Je ne veux pas 
inéme confîdcrer id la différence des Saifbns % 
quoiqu'elle dût influer beaucoup fur les Phéno- 
tnènes, ce que néanmoins nous n'appfa-cevonS 
pas, puifque la Pluie cfl: Ibuvent abondante & 
durable par ce Vent au milieu même de TÉté^ 
où Ion changement de climat n'influe que peu 
(ur fa Température. Mais quelque change* 
ment que put éprouver la Chaleur de cet Aîf 
en aucune Saifon, il n'auroît lieu que peu à 
peu, & par fauts, à caufe des viciflîtudes du 
Jour & de la Nuit. Après le coucher du 
Soleil, cet Air donneroit d'abondantes Rolees ; 
înai$ par-là h Jaturation feroit reculée durant 
les Jours : de forte qu'en nous arrivant, il ne 
feroit que répéter à notre Latitude, ce qu'il 
gyroit produit tout le long de fa route. Or ]t 
pç peniç pas qu'on pût imaginer, qu'il auroit 
cmponé aflez d'Eau de la Zone torrrîde pour 
produire la Pluie de-là jufqu'au Nord* 



572* Op pourrqit fuppofcr encore^ que l^Éva-* 
poratîon du Sol & des Eaux, fe joignant à'^tette 

SaturatiM 
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Saturation déjà exiftante dans l'Air parti du 
Sud, feroit une furchargc qui devroit retomber 
en Pluie. Sur quoi je remarquerai, d'abord; 
que cette fuppofition ne fauroit appartenir au 
Syftcme de la dijblution de VEau par VJiri 
puifqu'un Air faturi ne pourroit plus dijjbudre^ 
& qu'ainfi il n'y auroit plus d'Êvaporation, 
Mais on pourroit m'objeâer ce cas comme 
argument ad bominem, ainû je dois y répondre. 
J'admets fans doute, que TÊvaporation continue 
dans l'Air le plu&bumide (où elle produit alors une 
forte de diftillation) , puifqu'elle, n'a pour caufe, 
que Taélion continuelle du Feu fur VEau. Mais 
il ne pourroit janiais en rcfulter qu'un Brouilr^ » 
lard tel que celui que j'ai décrit ci -devant. 
(§561)1 cpmn)e produit par l'addition de nou- 
velles vapeurs à un Air réduit à V Humidité 
extrême par la. fraîcheur^ de la Nuit. Qx un 
tt\ Brouillard^ dans fa plus grande force, ne 
produit jamais une. vraie Pluie j il demeure 
toujours près du Sol, où il diflille feulement de 
petites jGouttes prefquc imperceptibles, qui fe 
forment dans toute fa maffe, & que j'ai fou vent- 
feoties fur mes mains fous un parapluie. Mais 
ce n'eft point ainfi que fe forment les maffcs obf- 
cures de gros Nuages^ roulans Réparés les uns des 
autres au haut de l'Air & répandant, une Pluie - 
à->v^qè SecojipnTitje, tandis qu'au-deffous d'eux, 

D 



(conunc il trAvé t^s-lotnrertt) rHygroriiêtre 
en pWrr air; mis à l^àbrî d^ la Pluie, û^indiqmr 
pas Vlhmidité eUrêmey & marche même quel^ 
qnefors trcrs là' SftBtrâJe tandis qu'il //à?/. 

' 573- Ntras À'arôh^ donc pomfc ufie ii^àîé 
P/iwV, par Tacciimtilatîoh de tbutc^ les cîrc6h(^ 
tances favorables I l'Hypothëfe ; & iceJ)endMt 
cncc^ré, la Sû|^pofitîofi d'un Air,^ partant dé la 
Zone torridc^/»ri '&Eêb &'ar'rivmt dairs cet 
état à notret^îtodè," èft aWbïnmcnt contnrire 
aux Phénx^mènes; ÇteW fe rappelle, qtie te 
jour de mes Ôbferyâfïons^dtik Mdrtfeignes de 
SrxTi te- Vent êldt\'yi&'Sû^y ^^ 
cHâua à' là Plaint ;f)iii(citië Ife- l^eriwbméré i 
lomBré ctoît; à ^c^J^^^^'i^ue ffî^^m ^ 
étbhr à 5J ^^^^^ de^^èft&Vcerde Vî&fffîditf 
eihrêint'', qo'âa BiTEr, ;atf^momîeAt te pltis cfiatié 
dtt jour & â\i S'c^eit; 8e%êmeTent «le téhoît 
lé Therrfiomèere c^yf^cj^^-y qtie i*Hygromctre 
Y étoit cependant % ëè^;5 àc6^^M:t dé ffûttni^ 
dite extrême'^ enfirt, qjtfe fâÀf-gcctorfrt'ctah'^^ 
fehfible dttris - cî's ; cifconftaïïceS-, il' firi-ViiïC nnc 
Pluie-à^^v^f^c^ dura prèis^ de dîx-Huî?' heures; 
ir fuffit d'uh feûl Fait pareil, p'ouî'Ii^ndpe 
attentif auk \Pfi:crtomcneV xié là ÎHMeyi& j*o£e 
dire, qu'il ioffit d'y êbe-^cntif, pour Tccbas. 
ncAtféi qu'eHie lié adroit Tcftaéitpriqtiéè^^ 
Lx)ix feulcsSSc THygrologic. 
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"57^. Admettons encore, que l'Air venant dii 
Èûày & fup{)ofe chargé de Vapeurs au Maxi^ 
nnûmy rencontre un Air aufli en mouvement 
venant du Nord, & qu'il paflfe au-dèflus ou 
au-dèflbitt de ce Courant moins chaud que lui. 
Je crois voir que dans ce cas, il peut fc formef 
un peu de Pluie dans quelque partie de ces 
Gourans-glîflkns l'un fur l'autre en fcns con- 
trâîrcs» Au prenrlier moment où ils pafleront 
Véti for^'autrci il fe formera quelque Brouillard 
îifthSf l'Air dii Sud; & centime celui-ci rea* 
contrera pendant qtfelque tems un Air moins 
tliaud jtpie liiî, dont le renouvellement fera 
«Fautarit plus «çide, qu'il fe mouvra en fcns 
cdntnfireji ces Brouillards f)u Nuages pourront 
«rfln 'dîftHler de l'Eau ;. parce que les Vapeurt 
lié ï^<ômmteni^ueront pas auflt promptement 
que )é Fetiy it^a^ des deux Airs qui acquerra 
de hc'Ùbaîiur^ Mais cet Air cependant fe rc- 
tHatiflfet^ peu â peu, & ceffera ainfi de produire 
Ife même effet au-delà d*un certain efpace ; & 
le Coufarrtr' du Sud, peu à peu refroidi, ayant 
pêtAxty^ îoit "par communication à l'autre Airi 
fcfit par un peu de Phire, la petite quantité 
'ôfÈan qu*il né pouvoit contenît dans fon nou- 
vel ftétj'ri'etif perdra plus en continuant à re* 
îtibhter fe-Cburàit du Ndrd. Ainfi ce cai 
¥iati^ p^è^uë entiifèment âam celui que j^iai 

D a 
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examiné d'ahordj où il s'agiflçit déjà de la ren- 
contre de deux Airs de différente Tcnnpcraturc. 
Mais conune. les Faits particuliers fervent à 
fixer l'attention fur les Théories généralesj je 
vais rapporter ici un casj, dont mon Frèr« m*a 
fourni tous kSjdétails* 

. 575. *' Le I" Décembre dernier," (me dî- 
foit-il dans une lettre du 20 Janvier .1784) 
" le Bar. étant ^ 2Tp..3 l. i, il tomba toute 
5* Tapçès-midi une pçtite Pluie, ^qui .fiat même 
** affez- forte fur le/oir. L'Air 4toit calme, il 
« y avoit unjB Couche baffe dp :Nu?rges>. au^ 
'* deflus cie laquelle on en apperce^t^ne Jbeaii^ 
^< eoup" pliis élevé^ La hauteur jdu Barom« 
'^ me fit conjedlurerj .que çeue Pluie ^n'ctoit 
f^ que locale & proyenoit de la Çauçhe élevée, 
'« qui probablement n'ayoh: pas ibçaucQup d'é- 
** tendue. Le Barom. n'étant ^^cendu que 
'* de a à 3 lignes du i«' au 4^S & les deux 
" Couches de Nuages fubfiftant encore,, je pro^ 
«' pofui à ton Neveu d'aller fur^ J^alève pour 
" les examiner^ & nous partîmes. Nous ea- 
«* trâiTies dans la Couehe baffe de.NUfigcs au 
" Pa^ ' de 'l' Échelle'' (environ 7CX) Piçds au- 
delTus de la Plaine) " & nous la dépafssUnc^ 
«* à-peu-près au nWczxi d\x.Pefit^Salâvt'* (ea^ 
viroa 700 Pied$...^lus hamt). ^^ An lieu 4c 
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^ découvrir alors un Ciel fcrcii», comme il 
** arrive lé plus fouvent en traverfant les 'Cou- 
^ ches baffes de Nuages, nous vîmes la Couche 
« élevée, alors fort épaîffe, dont les bas Som- 
** mets des Alpes ctoient feuls dégagés. Au 
« Sud & à rOuett il paroiffoit pleuvoir > nous 
«'eûmes même un peu de Pluie, & il en tomb^ 
«* en même tems à la Plaine. Cette Pluie ve- 
** noitdonc de la Couche fupérieureî ce quieft 
^ une première circonftance à remarquer. Ail 
«Nord & à rEft, l'Air étoit parfaitement 
« fereîn ; la Couéhc fupérieure de Nuages ne 
« s'étendit pas à .plus de 8 à iç^ lieues de ce 
«^ c6tc-îâ : & tandis que tout ctoit fombre à 
« Toppofite, nous voyions là un beâii Soleil 
♦* ^ofer ks Sommets du Jura & des Alpes, ce 
« qui produifoit le contrafte le plus magnifique. 
** La Couche fupérieure étoit entraînée par un 
** petit Vent S.O. j & cependant elle ne gagnoît 
«'point en avant au N.E. La Couche infc- 
« rieure, qui couVroit toute la Plaine, fe mou- 
« voit par un Vent du Nord^ & la Tempéra- 
« rature étoit fenfiblemcnt plus chaude au- 
« deffus qu*au-deffous de cette Couche: cir- 
** confiances que je mentionne encore, en vue 
*' d'un Phénonncne que nous obfcrvâmes à 
** Genève le 31 du même Mois. Ce jour-lài 
*^ le Baromètre éunt à 26 />. 8 /. & le Ther- 

D3 



%. — j^^ 3 tDCLb£ peâpe crnitL* 
fsat pûc Pliic gcicc i c'émîmc 
^ de pccrs g?ax:s de f -âo^ noa cnoome ccus 
^ de la Gi3c qiâ oot un ikç:^! adgms, nuus 
^ pan^k^szis^c txsstp^refu. Cctoc Ploie Ycnoic 
*^ d'u^je Canzskt de Nusgcs ckvcs fenAlahlc 
^ a odks des obfervanoos prccédcaccs, & iàiift 
^ daœe ssiS pli:s chaude qu'use aotie Couche 
^ hifie ^ c{ue TAîr înfêncur^ oo ks Gouttca 
^ de Phoe ib gekûcDt dans kur cli&e. Nous 
^ dinars iâss doi^e-à cette Ceodic |4us chaude^ 
^ àcnt YoEr le Thennofnctic à }a Plaioe qu'à 
•^ — 5'4- ttnt ce joor-là que k précédent, 
^ taodîs.cu à Paris il (îit à — 14* $ nwis ic Ciel 
^ j ctoit (^rdîii. Le kodemùa la Couche in« 
«^ féricojc fir diiSpa, & en mcmc teim nous 
« eûmes k dcgpL'' 

57 6* X*'en4iBblc de ces Phénomènes mo 
fomiic ks léfiexîons fuivan^s. i^. Il €& cer** 
uin, que par une hauteur du BaromètM â 
Genève telk que celle du presser jour de 
ces Obfenraôons, la Pluie dl un PhéopnD^ne 
extraordinaire^ èc qu'elle petit alors être regar- 
dée comme ayant peu d'éteédue. . Mon Frère, 
qui depuis nombre d'années fidt joumeilenient 
des Obiêivations météorologiques, a «té parti « 
«idièrement attentif à cette drconfiance;. ^ant 



ORKU^^rs eu {cm: sh ckùoga^ les jras ettraôrdi^ 

#l9ine^ ou |KU .communs >à fienève^ av«ec ce qui 

«W pifili AÎUeurs éaîis Jbes même tems. Ainfi 

4^ j^lujc ^e ce jcmr-'là Ait.uo cafi ex^aordîj^aire» 

^ m^HUe ^^|Cîf,cllt;5 ,q^ çuneoî: lieu cofuiçc àc 

t€ff» jcn i;€ij9i$ pe;n(iinj: ia «d\ime des lieux Couchas. 

â^. Qyoi(C|i|e «pm# yQyiofia 4^s ces Obfàrrah 

fiçt^ àfiV^'^ ÇouQ^ 4\4t .ççnft^iis, aJUant (bi 

.S.i^id ,ap Nprti r& .^V» î^ffr^ f^)^ Svd .& & rafam: 

.ruA l'^ft^Jîc,,/ien jiç prpijy,? /pe Jc^ I^/ms dont 

il s'y^t ^1^ iffC^. l^ çG^fçqi^ace iinmédiate. 

,Pû.^^cut at^ij^vngr :^çç .quelque certitude à 

i^^ <;irc9çftafljç« , fljue ^ Çouohe Ijôfie de 

tWWB^^ qfii j^ ^r^uvoic ^ipc confins iieâ Cou- 

^hf^ d'air ^>ff4rWM??Wî^r)Ch*w^ i & (jependaiK 

jK ;Re fut pjïs /cet^e jCouçhe qui produifit qyel- 

jqV^oijs de )a i?/^V. -&l*^ ^ la Cp\icfee fupç- 

jripufc, ji'pù/:esj?5ti^^^^ proccdoiçftt, opB'y 

.jroit point .de Ça,i^c dçicofldeftfMî^^n .^^ i^>?- 

^j^rx^Cftr Ip î|ifl:îii^§ y«tîfiale 4^3 jdfux Xwou!. 

c|ifi? :(^nt la plœ \f9iff&, fe tçrminoit à 13 ou 

,i4QQ Pied^ de hauteur fur la Plaine» &:.la plus 

.Jigute x;otpn>eoSQit fur Içs b^s^des Sommets des 

jf^pes) deyoit êtti d'environ 6000 Pieds ; & 

jdansxct intervalle^ Yj^ir étoit .plus chaud qu'a*?- 

\à€fbx^$ de > la. Couche baffe» Ce n'ctoit donc 

rf>as la moindre Chaleur du Courant du Nord, 

js^và pxoàmioït^Jjùiagcs au haut de celui 4u 
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Sud. . 3®. Si l'on fuppofoit même, que le Côu-* 
rant du Sud divifoit en deux lames celtli d<i 
Nord^ pafTant ainfi entr'elles (ce qui fans doute 
eft poffible, mais qui ne peut être que très- 
rare), on verrait encore par cet exemple, que 
le Phénomène général de la P/«/>, ne fauroît 
être expliqué par refroidijfement i car dans ce 
cas, fi favorable à THypothèfe, la Pluie ne fift 
que par petits accès, quoique les mêmes cir- 
conftances vifibles continuaffent. 4*^. Dans cette 
même Suppofition, on verroit même - que les 
Nuages ceflbicnt dans le Gourant d'air venant 
du Sud, lorfqu'il avoit pris^ enfin la Tempéra^ 
ture de celui du Nord. Et cette circonftance 
expliqueroit le Froid qu'on éprouva à Paris le 
30, & qui*- ne s'étendit pas jùfqu'à Genève. 
Le Courant du Nord, ayant acquis de. la cha- 
leur, rfétoit plus fi froid à Genève; & celui 
du Sud, en ayant perdu, n'étoit plus fi chaud à 
Paris. 5**. Enfin ce cas eft le feul dont je me 
rappelle, où quelque Pluie ait pu être attribuée 
avec un peu de vraifemblance au refroidijfement 
d'une Couche d'Air. Or eft-il préfumable, que 
fi la Pluie étoit due à une Caufe auffi fenfible 
que celle-là, par fa nature, les cas où fon a&ion 
feroit apperçue fufient fi rares i & que la Plui^ 
fût encore un Phénomène fi obfcur, quoique les 
habitans des hautes Montagnes, qui font de fort 
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.bons obfcrvateurs des cîrconftanccs fenfiblcs-, & 
les Pliyficiens qui fréquentent ces lieux élevés, 
fe trouvent .fi fréquemment dans les Nuage* 
pluvieux. 

577. On oppofera peut-être aux conclufions 
que j*ai tirées dans cet examen» qu'un de les 
Principes n*eft pas prouvé, favoir; que lorfque 
deux tnaffes d'Air, de ^différentes Températures 
& chargées l'une & l'autre de Vapeurs au 
Maximum^ viennent à fe rencontrer, la maflc 
totale, réduite à une Température moyenne, 
p^ak encore des Vapeurs c^*2iVi Maximum i & 
j'avouerai mêftie, que j'ai fait cette fuppofition 
fans preuve direéte. Mais je vais montrer, que 
l'incertitude qui en réfulte, très-difficile à lever 
par l'Expérience ou rObfervation, n'ëft d'au- 
cune conféquence à l'égard des Caufes de la 
Pluie^ par le défaut eertaîn d'une autre Hypo- 
thcfe, que j 'a vois admife en même tems, favoir; 
que les Courans d'Air de différentes Tempéra- 
tures qui fe rencontrent dans TAtmolphère , 
puîffent être faturis d^Eau. Je vais donc exa- 
miner maintenant cette dernière Hypothèfe, & 
montrer, qu'elle eft trop loin de ce que nous 
cnfeignent leà Faits, pour que Tincertitude de 
l'autre Hypothèfe change rien à la folidité des 
conféquences ci-defius» 
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57 8« Je commencerai par x:e que noîiêjdîâiBiit 
A cet égard les Ijok générales J«^:PliygpeAc^. 
On a iru, par mes Expéneçccs fiir ins Maf dues 
comparatives de rHygromctrc de M. Be Sauç- 
suRE & du mien fou& la Cloche humide^ que 
FÊyapQratdon £mpfe ne peut produire YUumdité 
£Xtrême dans TAir» qu'wx eiivirços d^ la Coo- 
^çiâtion s & qia'à mefure qi^ Ifi Ck^dmr wg- 
mei^, la SichBrtjffè augKnept^ ^vec eHe> faos 
jju'aiicune.cawfe étrangère emp^cfee, i^ TEaii 
jde rIpflndFe de/s Valeurs dans TA y, m çelyinci 
.d>li r^cevpîr autant qu'^ peut en cpnteiùr. 
Celte aMgmQot^tîon de Sé^erej^ eft xm»^ .90b(z 
riiapides c^ j'^ vu «içn Hygrooaçofc f^w la 
CIoc;bfj Je tjepk à ijt'' çi^ dilUnce de YIJM^ 
f9^mx par une Tcïnpcr^sure d'environ -^»6% 
jquôlque ks p^ois de c^e Clochie fulTerat cç^f- 
-«amment mpuiUçes ($;74)« >M ^f^Q^^^ ^^ 
J^apeHTs au M^in^ujp s'açcroiç dpnc ans do^te 
4an$ l'Air à mefure q^ella Chatmrj aif^meni^ ; 
.mais ce Maxi^fim depieure aufli de plus rcn 
.plus éloigné de Vffuftiidiie extrême; & j'en ai 
•donné pour preuve (§ 48), ** que M» :W.-^(r t, 
^ daris fa longue (Expé^(9>Qe fyr les Machîn^ 
^ à Vapeurs, a trouvé; qu'ofi ne pouvoit y 
^* employer le Bois dacts apcune :<ks p^ies où 
" les Vapeurs fe confervent» <mme pfir iJf^n^i^ 
'* danslePifion; parce qu'il s'y defeècheeonwte 



« il Ip fwjîf avipr^ du fw.- ' M. Wa tt: m?« 
çqnfifmé çft ÉM(>; ainfi que" f(irî opbion fur fa 
Si^berejge des Vapçwi de VEw bouUlaate tsni: 
^'^Ue* CQuî^r^pm lewr tr;wfpamîcei mm il 
^\ averti 4'Unç ine^acâifude .^e j'âyods. cgtok 
lïûfe, en dpflniiiît UPiftw pouf exempks ptsœ 
que cette partie de la M9<^ine ifeâ: pas tou* 
jours environacc de Vapeur x^ifer, & que c't& 
princîpalemeiu: par décompofifîon qicie le fioia 
s'y détruit:. Je dojinerai ailleurs un exesïi{^ 
kitercffatit de là Sêcberejfe des Vapeurs de l'Eau 
bpuiliaoïte^ ep rendant compte 4e9 grande effi^ 
fl'W Éolipile, \nvthtè «par M. Ki*ipstein de 
jP^srmfifidf^ & qu'il 0n^»loic avec beauooiç 
d'^tvmtage comme Souflkët dans un petit Fot^-^ 
neau. 

579. Il i^cfultc! dwc de l'enfiroblc ^de ct$ 
Faits, une L^i eflfeafiéle dans rHygndogic, 
iàvcér: ^^ qm TUmidiii n^arrive jamais au 
f^ MaKtmum dans un Air mllé .tmiqueoient de 
<^ Vappurs trm^fparenftst qw letriqu'il eft très- 
«^ f5rè$ de la CongcUtipni & qu'au-deflus de 
** ce teraae, VHumiéitê ^Htrêmti avant -coureur 
^^ inéceflàiie d'une préc^èt^op d'Eau^ s'^loi^e 
^ ^^ontanéoent .de plus en .plus/' Far où, 
lorfque deux mafles d'air de diiSrrentes tempe- 
ratures, contenant l'Une & l'autre des Vapeurs 
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ait Maximum, viennent â fe mêler, fi leur Tem- 
pérature moyenne fe trouve au-déffus de la' 
Congélation, V Humidité extrême (qui n'eft point 
encore une précipitation d'-Eau) ne ponrroit y 
être pfoduitç, que dans le cas tmVHumiditê^ 
augmenteroît réellement dans de tels mélanges ; 
ce qui déjlcompenfe, dans Texamen ci-defïus, 
l'incertitude qui refte fur ce dernier point. Mais, 
il 7 a une compehfation plus grande encore, dans 
ce que nous apprennent les Phénomènes atmof- 
phériques j & pour ne parler ici que des plus 
frappans (parce que j'aurai fucceflîvement occa* 
fion de difcuter les autres) s jamais, dans^ les 
Jouris d'Été, la Pluie n'eft annoncée par urt 
degré di Humidité de l'Air, dans aucvriic de fes 
Couches tranfparentes, qui approche du terme 
extrême: fouvent niême elle fe forme, tandis 
que la plus grande Sécberejfe règne jufques dans 
les Couches d'Air où les Nuages fe manifeftentj 
comme Tattefte nnion bblcrvation dans les Mon- 
tagnes de SiXT, D'où réfulte enfin, comme je 
l'ai. dit d'entrée, que l'incertitude du rapport 
des quantités des Vapeurs qu Maximum, avec 
les Températures, ne change rien aux confé- 
quences générales, que j'avois tirées ci-defius, 
de l'application des Loix de l'Hygrblogie aux 
effets des Vents. 
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, 580. J'avois écrit ce qui prétcdeji daps la- 
feule idçç. de .prévenir une objection qui auroit 
pu venir à l*e§)rit. de. mes. L;e(3:eur$ 5 mais ces 
l<em^rques ont acquis plus d'importance^ depuia 
la publication d'un Mémoire fur la Pluie, dont 
la Prqpofitioa 'fondamentale revient à ceci î 
^^ qiié lorique:deux ^mafies d!Air de diâcrentes 
f^ températures sfe piêlent enfemble^ VHumditA 
" de la. ijouvelle mafibi eft plus grande que 
*' la moyenne entre les- Humidités qu'avoient 
*^ Icparément les deux maflès réunies." Le 
Dr: Jahïs. HvTTON (Auteut de ce Mémoire, 
publie, d^ns les ^ranfa^iûns de la Société royale 
d!Édimbourg) appuyant fon Principe fur dc$ 
Faits» dont Jl fait enfuite une application fort 
ingfnieufe aux Phénomènes de la Pluie, je na 
pui^ .me:.difpenfer d'examiner ici fa Théorie* 
Les Faits dont il eft parti & leur conféquence 
générale fe trouvent dans la I^"^ Partie du Me-* 
n>oire> dontje traduirai d'abord l'elTentieU 

*î; Il ^ (dit-il) wjn Phénomène atmolphérî-» 
^* quei quine s'explique point par les Loue con« 
♦* nues 4h Chaud & du Froid : c'cfl: que la Ref* 
'^ 'fir^tiç§ des Âninriaux devienne vifible, quand 
** elle fe fait dans un air humide ou froide & que 
*f la Vafeur tranfparente fe change en Brouil« 
'^ lard> quand elle fe mêle à un air moina 



si coMsio. eBîT^ ÊViL la iiêtIou; [Pârt.ltL 

*' chadd qu'elle. Lçâ Phyfîciens> doivent àvoW 
*^ côHfiàéfé ces Phénomènes comme cxpliqiia- 
^' 4^kis^ par les txnx générâtes de la ccxnrmim^ 
^'^ cation dû chatïd & cfu froid èâtr* lés corpà 
*^ côntîgus> puifqu^ife h^ônt pas fait nlendon de 
** cette Loi partîcûKère, qui |>aro8t s*ccartcr de 
*^ la^Loî ècncrale obferrée en tfiliitres éasi Lé 
^ Sujet de ce Mémoire eft ^de déterminer cette 
^ Loi, pour en conclure une Théorie de U 
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L'Air înfpîrë pài" ks Anihiaux/ peut, ctré 
^^ côhfidéré^ comme un Mfcnftrut>- qui diflbut 
^ l'Eau à^;k furfttce xhEmie. & humide -dei 
*^ Pdtmronsi & qtiî s*eh fêture-àce dêgrc de 
** Ghaieur. ^ ^Juand-ceé^té Solution fé refroîditi 
'^ VEmîy ftrivaht les Lôk fcbmiues^ doit fe f>réi 
** cipîter & devettir viable paria' rêfràéHoA 
^ de là Lumière, -be- même TEau peut être 
" changée eri Uri Fluide éMîqééinviftbie,pa> 
** le feul effet de la Chaleur ^ & ce Fluide étant 
^ feifitoîdfî, fé condénl^fa* ëi JSaU 'à: «fcvîeiiiirà 
«^ -vîfïHe. -Mais jè^ i«aii':riiQhtrêfi'^q(uè'^ ï&i(i[\iè 
^* la kefpitatton, xîû^l^^J^àpiurfirf^e^' fifcViêWÉterit 
** Tïffblès en ftî teêlkiit 'SrÂîr^ «ê« «Ôk îTeft 
•* pas prôdtrit en cortlBquciffcè des Loi* gêné- 
" ta(ïe$ de fcHaitid &^dtf fréfid ; maïs ^ue poù^ 
•* ^explication îflc- ee-Thériomèfte> il' faut dé* 



« couvrir nnt Loi particiiflêrcî & (Jui les èfifets* 
" dti chaad & dofrt>ïd'à fégard'dé l'air & dé' 
" hr V^djr tre foîvèïjt p» tôtijôùfs àtsr pfo-^ 
« gtïflîôlls ég'alêfttéfit cfôiffàhtes ou décïoif- ; 
<• fàtttrS-. " . '• ^ 

' « !*<«# îîéfîértfiîflef là pfoigfeffîoft àtî jïôtivôif 
«' dîtfoifaKt <fe 1*M* ï régkrd de l*Éaù païf' 
« différent dtgrés ^e'CMeur; ÙU celle dûpoti-' 
'' v6ir de là Çhafeui- ^tr convertir TEau eu 
'* une Vàpeui- élàflSque, n<Jus devons examiner 
" les différentes progrefliona fuivant léfqtreîlèsr 
" cet effet peut s'opérer j car fi, entre ces pro- 
" grèffiëfts, il S'y en ^ qu'une ^i corre%oridc 
«attJB Ph*h6mènés> 'û ftra .rakbnnàl^e' <ïfen' 
« péwcforey iqué éfeUe^à eît 1» L6î de la Na- 
" ttifèy ~-k Jqa'eMé (A Véx^iûcfù des Phéi^' 
•' itigftél <i6:fceÉÉeelàfle/' - - ' 

58 ïi Le Blr. HtTfTOïlf éiMifm^ite, qxf'A 
oy fL auctm'ddiifie- fur cctfë preràiëre 'drcodf- 
ttriôb, cjtïé FÉrapoiiitiiMr cWîtr avet h Chaleur i 
lîttîs-qOe'tttactràiMniènt^^^ Mte A^ troîs^ 
liianîêWs^iKftirtfe, fâVûSr: ï^.'^roportionttetfe-' 
rHéht^ à Vàugmcntatîbn de k Chaleur;' ^\âin% 
un- rtqijport moindre* qtfe B'iCîtateur î 3*. dans 
on Tùppàrt pîtis graftrf; îl ek^nw^ eïffùitc 
ge^in^âriquentdnt, tptfiés; fe^oîeht iès cônïe- 
qtfenccs de chacune de ces marcl;^es de TÉvapo- 
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ration dans des mélanges d'Airs? de différentes 
températures^ en fuppofant les différentes malles 
d/Aîr faturces d'Eau par ces températures; & il 
démontre:^ que dans le premier cas (celui que 
j'avois luppofc) le mélange de ces Airs refferoit 
faturé d'Eau fans fupcrflu ; que dans le fécond, 
îi:feroît. capable de recevoir plus. d'Eau -, enfin, 
que dans le dernier, il ne pourroit pas contenir 
toute rÉau qui fe trouvoit dans les mafles 
réparées, & qu'ainfi un,e partie de cette Eau 
devroit fe précipiter. Après quoi il continue 
comme f^iit : . 

.582. " Ce. ^erpier cas cft çéluî qui s'ap- 
*^- pliquc à la Reffiration' ô^ à la Vapeur tranj-* 
*• parente y qiii ont é té ^^ rendues vifibles en fe 
*f mêlant à l'Air plus froid qu celles ; & il cx- 
** pliquc les divers ÎPhcnomènes qui. peuvent 
** être produits, en mêlant enfemble différentes 
** maffes d'Air, plus ou, moins faturées d'hurai- 
*' dite, & à différentes températures.'' (Ç'^ft. 
ici qu'il généralife la I^i-, dq la manière\que; 
j'ai exprimée au §. 580;, puis il vient à Tap-, 
pUçation.) ..t^ Ayant donc ainfi .expliqué le 
** Phénomène atmofphérique, d'un Brouillard. 
<* viJibU produit par Je mélange de Fluides 
** inviftbliUy nous pouvons maintenant employer 
** cette Loi comme un Principe pour la Théorie 
. - *• de 



. ^' dcM'Àuie. l.a Pluie cft la diftillatîdn d'une 
*' Eau, qui .;jiy(>it ^eté d'abord diflbute dans 
*M*Atni)^^hçrc, .&.qui fc candenfe: de jîbrte 
" -que c:^ft. rcîçplîcatîpn de xette -condenfation^ 
«.,qui CQpftitiie U Théorie de la Pluie* Cette 

. " Théorie içra -ddnc certaine^ au même degré 
*V où ie. feront les expïicâtipris de la condenfa- 

. " tiôii des Vapeurs aqueuies & de TÉvapora- 
^' tidn dé TEau â^la Surfaee de la Terre.'* 

,, jUj^-L'AiitWf pafle alors à quelques cpn- 
fidçratipns .fur les Nuages j qu'il regarde a^\rec 
j-aîfon çdnpine. une p/écipitatîori . d^Eau, quoi- 
qu'ils ne produifent pas toujours de la'jp//j/>; 
puis il revieiît,à fa; Thèfc générale: " qpë^la 
" P/«i>;.. quelles que foîçnt lès caufes qui Ja 

. ** retardent pu l'accélèrentî doit toujours êfrc 
**. la uf^fi^njatibn d'une Eati qui s'étoit f^^- 
^^ poréeJ' , C'eft-là.fans doute un .Pripçipe 

.îj^'da n'axiroit pu rcfufer d'admettre, fans tous 

,lcs P|içnpiiiciies..r\o\jveUemeilt dcdouverts, qui 
dçpitJntpçnt i que quoiqpe VEau de la fPluie 

..foit fans :4oy te .montée dans rAtmoiphère par 
V Évapùrt^Hofiy ellfe ne vient pas du produit im-' 
î/kêdiât de celle-ci; & que par conlcquent, 
Inftlgrc les., premières apparences, la Pluie ne 
procède pa^ àt^^l^^^jmkknfatim -de ce prûJuifJp^^ 
Médiat. Cepjçjjidarit je le répète, il étoit natù^rel 
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que le Dr. Hutton regardât fa THèfe comme 
un Axiome, & qu'il ne s*occupât que d'un 
moyen de condenjation de VEau invifibleftient 
répandue dàiis l'A^molphëre. Sur quoi il 
ajoute, pour appuyer fon explication précédente: 
" L'Expérience la plus, convaincante, en confîr- 
" mation de cette Théorie, îeroît j de produire 
" de. la Pluie ou de la ï^eîge, par le mêlanfge 
*' de Mafles d'air dans un état propre à la 
** condenfation de l'Eau qu'elles contîendroient. 
^* Mais nous avons auflî une Ëxpéricfnce de cette 
*^ elpèce. M. De Maûfert^uis, dans fon 
*' Difcours fur la MefUre de la TLerre^ dit j qu'à 
*** Tornea, en ouvrant une porte, 1-air extérieur 
*' convertit immëdiatemeht en Neige les Va- 
*' peurs chaudes de la chambre; qui paroiflent 
*' en gros tourlnltons blancs. Le même Phéno- 
'' mène eff arrivé à Pétersbourg en ryyj :' je 
** le tiens du Profefleur RôBijtsON qui en fut 
*^ témoin. C'étoît dans une nombreufe aflerti- 
** blée, où la compagnie fôuffrant du Wanque 
*^ de renouvellement de l'air, quelqu'un rompit 
•* une fenêtre. I^'Aîr froid s'introduifant, forma: 
*' des Tourbillons de fuÈfiance nngeujé.'* 

584. Telle eft donc la bafe'du ^yrtêmc du 
Dr. HuTTON , qui l'applique enfuite, avec 
beaucoup de méthode & d'une manière fort 
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ingcnicufe, ayx Phénomènes de la Pluîe; fup- 
pofant les mélanges d'Air néceflaircs pour tous 
les cas. généraux & particuliers, & formant 
pour cet effet une Théorie des Vents, Mais il 
convient dans nombre de cas, qu'on n*auroit pas 
trouvé. <i priori ces différentes combinaifpns de 
Courans d'Air; ,& fes déterminations à cet égard 
découlent très-fouvent de ce que, n'ayant aucun 
doute fur fa Théorie fondamentale, il fuppole 
que lorfqu'il pUuP^ il y a mélange d'Airs de 
différentes températures & fufEfarnment faturés 
â'Èau. ^e n'eft' donc pas dans cette partie du 
Mémoire qu'il faut chçrcher les preuves de 
l'Hypothcfe fondamentale, c'eft dafls les Faits 
que j'ai rapportés cî-deffus d'après lu;,. & que 
je vais maintenant examiner. 

585. J^ ne fuis point furprîs que le Dr. Hut- 
TON ait été frappé de ce que h Refpiratton des 
Animaux produit un Brouillard dans VAir^ lorf-- 
qu'il eft humide ou froid \ j'en ai été frappé aufli, 
comme d'un Phénomène qui ne s'explique pas 
par les^ Loix ordinaires de rÉvaporatiori-: maïs 
il m'a paru en mêniç tems, qu'il étoit d'uiie 
toute autrje claflej qu'il n'appartenoit pas à 
i'Hygrqlogîe, mais à la Phyfiologie ; en un 
mot, que les Vapeurs qui s'y manifeftent, ne 
procèdent pas de rËvaporation d'une Eau con- 

E 2 
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tenue tians les Poumons . Ceci étant lié à qud-- 
ques idées fur la nature des Caufes de la Pluie^ 
j'en renvoie le développement à un autre lieu^ 
pai-ce qu'il forfticroit ici une trop longue di- 
grelfion, & que d'ailleurs, fi j'examine ks Faits 
rapportés par le Dr/ Hutton, ce h'eft que 
relativement à THypothèfc fondamentale elle- 
même ,& non à fes cônlcqiîences dans la 
Théorie de la Pluie ; paifqu'on a vu, que cctrcr 
Hypothèfc pourroit être admife, fans que la 
PluU ]pùt en être la cbnféqucnce, vu l'état 
ordinaire de l'Air. 

^6. Le fecoftd Fait eft le changement <fc^ 
Vapeurs tranfparentes tn SrçuiîlarJ, quand elle» 
fe mêlent à un Air moins chaud qu*elles, L» 
phrafe angloife, eft; tbe transfornu^fion of tranj-^ 

^parent SrzAM into îhe ftate ofmift^ 'O/hen mixed 
in Air wbicb is tf a (older température. ' Nous 
n^avons pas de mot en françois qui côrrelponde è 
celui de S team i par lequel ôa entaid d'ordinaire^ 

'en anglois, la Vapeur pure, &*qu'enf appliqiic 
ainfi à la Vapeur qui fe forme dans le vide, ou 
à celle de l'Eau bourllànte* Je ne me Tappdie 

' pas d'avoir vu ce mot employé pour dcfigner le 

'produit de TÉvaporation dans l'Air; Phéno- 
mSne que lés Phyficiens anglois attribuent de- 
puis long-tems à une dijfdudon de TEau par 
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J'^ir; de forte qu'ils . n'emploient le molVa^, 
four^ que pour dlfignex une V^ur pcrc^ti- 
'ble> qui trouble la o-aniparence de Fair* 1a 
Dr. HuTTON en particulier, regarde V-JÎir infr; 
pire par. les j^nimaux, , comme un Mgnflvue quu 
diffjiM l'Eau à hJSurface chaude &f humide des. 
poumons ; &. il s'occupe du pouvoir diff^ivant de, 
/^ir à l'égard de J'Eofi far dijêr/ns degrés de. 
Çhalâun, Il p^roît donc, que lorfque enfuite il^ 
icite la trans^rmatioa dv Sfeam en ^rouillardj 
^IfaitaUilfion zm ^rouill^rd qui flotte aundeflus^ 
des yaie« pi; l'Eau bpiQt pn pkin air. Mais h^ 
|^PM:rnatioii^ 4? c^ petit Nuage $'ex|^ue iàns 
auGua bcloindc l'Iïypothèfe q^'ij JI31. îfc çoQçlu^ 
La Vapeur de l'Eau bouiHance (^temji eft fure^ 
pafce qu*^ d^gré de Chaleur de eçtte Eau^ le9 
Yapeufi fpnt' toujwira c^ablea dpij^ppj;çfjr 
feules l^ipreflîon de rAtmofphçrç (Vi.SOe. J^ 
Vapeu9^: prcfque 'fufesy forment les Bul^er <|ui 
fraverfent fans ceilè l'Eau boui^laj^jte; & çep 
bouffées de Fluide elafiique traçibare^i dç^ 
placent l'Air en fe dégageant de l'Eau, Si ces 
YapeursAt répandent daçs un erpicc ^ui iji'aft 
qu'une petite iifue \ roppqfitç de leur entrées 
en amenant cet efjpace à leur température^ .çHc^ 
en chaflfent tQUt4'AiJi^ y dpmçureoç tjr^înfc 
paf'enâ^ii mai$ dès qu'elles Ton^ d^jpafle i^ 
m'çMc; fe r^)andent dans l'^ir exççrie^^^ %yse 
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coiiraftt s'y décompofc bientôt (§ 255) : car dès 
la première perte lenfible qu'elles éprouvent 
dans le degré de Chaleur* aiiqueî eft attachée 
leur exiftence, ne pouvant plus fupporter la 
preffîon de rAtmbfphcre, elles fe transforment 
en un Brouillard^ qui fe niclc à i'Air environ- 
nant. Cependant ces Vapeurs dccompôfées ont 
augmenté la Chaleur dcTAîr, & bientôt par-là 
elles y fubiffcnt une nouvelle Évaporattotty qui 
ks fait dâparoître de fiouVeaa. Aihfi ^ce 'Phë- 
honr^ne rentre dans le cas général, dkine frê^ 
jctpiiatïm momentanée, fuîvife d'une pouVelfc 
Évapàration^ quand des Vapeurs^ ou p^cs, bu 
mêlées ^àf^'âiri viennent à .dépafler \é\.\r Maxi- 
wumipir llaftion d'un Air moins ehâud quielles ; 
lîtlu moins lélurpixKluÀ'îbn n'eft pas affez ra4 
pidc, .pbiir fmrmonter la caufe dé nouvelle Éva- 
|>6ratioh qui/Hàît en mênie tems de la. nouvelle 
C*tt/^^»r acqûîfepar cet Air, Je ne m'arrêterai 
pas ici à ce cas particulier, parce que j'auraî 
tJccafioffdy revenir dans la fuite, • * ' , " 

^ " ^ijiil^ ^feul des Phénomènes cités' par le 
Df.-HuTTON, qui aît un rapport immédiat avec 
fà -Théorie, eft \sl précipitation neigeufe des Va- 
peuf^s ré^^ftdues dais l'A,ir chaud d'une chambre, 
lorfque'iéct Air vient ^ à communiquer ^ un Air 
'cxtcrîèu^ tfcs-froid. Mais^la'preuvc qui femblc 



en réfultCT en faveur de (jfitte ).Tbéojrîe, n'^ft 
qu'apparente ; cat* il n'y a pas lieu de pr^umer> 
que les Fapeurs fi^ffe^^^ leur Maximum danv^ 
TAir extérieur, ni' à Tornea, ni à PéTers- 
isb^KQi drconftance qui iieannwns ferait né- 
cpflaîre peur produire uçe précipitation à'Eau^ 
tfaprès l'HypGthpfej à nioims-^qu'on ne fupr j 
posât encoce^ que qupique le^. Vqpeun ne foienj ., 
pas à leur Maximum dans deu^ Airs qui. fe 
mêiçnî,;clks. peuvent le dépafler fenfiblenfient 
dans fe jnêlangje ; ce qui exigeront toujours pluv 
<fcs Expô'îîefiçeS direéles. ; .Car d.^l|eurS|- le§ 
Pîhéiiomcties dpr^ îl\?/3gi^ pÇWçntt ^'expliquer 
fans 9^roii rçcourç à cette i^iyppthèfe; La lanaffc 
(comparativement fbrt. petfte) d/c Fa^r; 4e I4 
chambre» perdpit très-promptement une quan- 
tité Xcnfible. de fa . Chaleur , p^r, Toyverture qu'on 
yffaifoit^.fajiç que TAir extérieur fç, réchauffât 
fcniibîçm«iç; à cettp q^^yerture, /auprès de^jlan^ 
quelle, Vlttir.qwCQn>men.ço:it à s'échauffgr, faifoit 
I^entôt pUde I M l'w froicî/eQ s'éley.^nt;':^ Le$ 
Ki^/j^ri chaudes dcvoit donc fc: pr^cipitpr en» 
J^oiilidfd.àzm. la chambre 3 parce que l'Air 
extérieur 'p'en recevoit prefque points Si au 
lieu d'une fiaiplc. ouverture à laj chambre, les 
parois coffent été enlevées, & que la maife-de 
ion Air eût été^'ainli en contaâ tout le tour 
jMrec V^ (pctcrieur, U s'y feroit auffi formé ua 

E 4 ' 
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JTitaj^ i mais alors i^ atiroh bientôt dî^'aîKi en 
s'cvatporâht, coôime* céîûi de l'Eau boruHhuftQ) 
dfijwoît dans l'Air (jfufl'fenvirdniic; . ' 

• 5^8. Je ne vtiîs'dohc nert daiis ces Haitsi qfi^ 
contribue à éclaircîr la Qûeftioft de la Pfuièy 
& par cpnffqijciit éïlé nié garôît ireSttr au pôintr 
toiù je Tavcns amené ayant que d'en tfer dans ce 
lïïnivel cxanieni Je tire iR^htie du Ménioinè dv 
Dr. HuTTON/ceâ deux cohféqucpces^jx^qvi'jlIÉ• 
isficrit'lé travaîï que j*ar erttrepirii.^ Qgoîqu'ii 
pfaroiffc s'être* beaucoup occupé déà J^éhomicnei • 
de la J?&/V, aucune Théorie à le^uf-^gârd ne' 
Tavoît -fetîsfàit j St ,4'à/prèl ce qui Hri- cmt 
connu dès; lloîx dé l'Hy^fo^, il atdît coix^- 
clu; qiie Uprfvifiiaiiori' âé VÈm Giry^etntnt - 
évaporée/ ne ôoûVoft être produite qjùe^^^^^wii • 
^Jfemehi. Or de font ehtr'àutrés' ce*4eùx nîciltifsf ' 
qui m*6nt conduif dans m^srec&erctfesV Quan? 
ï. PHypothgfé qiit^ je vièriS d'^Jjf^miÀerV ettcr- 
éfôi< trèJ-hïturéHe daiftis Pétat de^ Fâiwi qotortosV 
pftHqâ-it.n^ctoit j)^' fJoŒbld'^de <:ohwW)ir>d'â!fi|i. 
<^e autrç noanièrei ^de'dbs' rhelàhg|bs'^^A!irS' â 
différiéiites: timîpcraturesjt^ptiflent ^^prOivÔTé:. dçi» 
i^iit/Vf abondantes : &: l^rvraiiènnbkmce'dè'cecce 
Hyptfiîhèfe ne pouvoit être détruite, ' que par 
\m genfe-d'Ex^rientes. &' d'Obfèrv^atiottsj^ qfi^ 
flfc^faït'qâè de naître e« P%fiqùë averi'if^ 



i9ritffe»r Je yab d(mc côntiimer re^afflert dés 
ycau Critmàm. 
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Jj^remié^,^ exmmdet Pbêmmènes des^ JffuJi^Bf. 

589% Jb/lfé-c{Htiidf^âtioM que je viens d^'^zpofb'»* 
jbnt at^umetit independinncs de lu cjuamitç 
d^£/{}^ fixement êrfuparée^ que peut cbnteniif 
rXfen^lJhèfe. Quelle que foie çctçc quaiitité^r 
eBé dèit d'aboi^ attèindmy puis: dépakeif 'foi|t 
)}lkvfi»^^'|M}uf'^Viï y aie idSine desiyk^^^v 
8c ïf-,y af loin cnèore de ce premier effet (qui» 
etïg^'âéjà^ ui^ glande ir4:è!irtté;dsaâ la Caufe 
de la*pr^cqntatibn dé VEdw) 1 une^^èeipicatiofi^ 
çapAàrie déipc6d}iire une^ loègur >PA^^< • ; Ij.at^ib^le' 
bdufe im^édUte âWceé'^iec Iqw^pârt^tieif 
ijind Wtj^x ^ jfïfygroUgib^ fero^ un^c^x^: 
difféiàm Mffi^ihty daiis une^niaffipxi'ai# qui cen^? 
jTcr^éifeir wwwsy.fts '^^ nous a:mis vti 

^u'ilcfi'CKiètf** darrs Vi&mvkpYéxé avcuneCauie^ 
ptfràllJè.- Mau Wî^x^fi^ueiic^ de ice preifiier- 
'tlOitm it^e^on^} ^^k!fim^ quan4 

nbu» «tu^bn9> éôniidéyé^ Quelle eft la qliahtite 

U il . . •. 



74 COl^SID. 6^N. ^R I.A IfÊTÊQR. [Fart.IIL 

590, Dans mes prensières oHfenrâtioiis météo? 
rolog^tl€Si m'ptant/cotivaiacuy par nombre dç 
Faits & de confidérations» que . rEvaporadon . 
produifoic un Fluide cxpanfible particulier, Ipé- 
cifiquement plus léger, Quç l'Air, & qui fe ré- 
pandoit dans rÀtmofphère ; j'attribuai à la dif- 
férence de fà- quantité, en divers teaiSy les prin^ 
çipales variations du Baromètre 5 & voici com- 
iTBieht je. raifonnob'à.atc égard. ...l^ Pluie pfÇ:r 
vienr tqujciurs.;d;!iine Goiiche particulière de 
l'Atmo^hèpe ^ fc .fa. .quantité . cftr . quelquefois 
t(èSr::ibofidantey fans que les iVi/^^<if {(Changent: 
ifiifiblciiientlde.haiitçur^ . Ci^ttei G^Hiche ne peut 
par contenir i tant. de jF4ptfJ^r4, ,f»^rFqu'ily.:çn-,aît 
imç^giiàndetjuattritéjdans HibûaapfphèrOï Pui^ 
dônoJl^jâè \c&^^V4^estn:lfQàt Jfic^ueHiô^^ flua^ 
lt^fK{\yè J'Aifr & îquélL^AbîiQfphcrc .peyt en* » 
tmûmi unô^fi ^apdelqttantité^. te jBiroiiîêtcc 
èckc haifferi eii figae idèPiuîé* JîCac:i'Atqnof-L 
phèie^l-toiqcïurs-fcpliWénrîçnc dç tiiiœ3fcjhaiîte.yi:^ 
pfflretDÛt^rfe.û-QttVCi:dois.iCC)ûtçmC:îluait grande 
afeondamcc ui'uii SWràcfj^lus . /^erj.jqwie.; l'Air.. 
iifcjFxândpoid'omjc jl^toift parut /oiit «figoç^^ie.i ., 
ofi;n';adaiijtjpô& ç^cjSîwjde ff^s .légit: que, VlMr^ 

Cep^j^apt <¥i'f^'itmm* ^^ ficiiiqvp.«¥în,çi{pii5 

c»tipn de Ifi i^Ufil^x^, Baijomètre^ ^oit défcp* 
fjdloit fuppofer dans. i'Air. Mes Obij^çyatip^^ 
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aux Montagnes de Sixt corfimehcèrent à m'ou- 
vrir les yeîix â cet égard: Tatténtion que je ' 
portai dès-lors aux Phénomènes de la Plute^ ne' 
me permît plus d'-én affigner la Caufc à dès ^ 
Vapeurs exiftantes avant les JV«^i^^r: nombre 
de Faits particuliers m'îriftruîfirent du peu àc*' 
J^ap&iri qui f)ouv6îeqt exifter dârw rÂîr ; &' 
enfin M. ©£ Saussure efl: venu appuyer toutes' 
ces remarqués, par (fcs' Expériences' diïrftes, Faite^ 
éi) vue démon antienne Hypothèfë fer les Vark^- 
tîons du Baromètre, & qui déniôntrent j qu'au-' 
cune Couche' de' TAtmoIphère, ne peut jamais* 
contenir àfifezf- ai Eau fimplement' évapçrêe pour' 
produire la Flûte. Ces Expériehtes font coh*^ 
Éenues dans fcs ÈJfkis /ter VH^lrmétne^l^ pre-r' 
mîcr des Ouvrages de Phyfique, où i'-Hygrofogié* 
aiît été traitée d'une manière m&rhodîquc, ^8r' 
li'après des Faits dêterniînésV ' Sihs^la puBKcà^^ 
tî6ri> de cet' Ouvrage, "fauràîs été ennfbarràflK 
dans rexpofitiôn^desPmotîft t^ui'm'ont îût abàn-' 
donner ropîrrîpn' commune i'oF^laPftrf^V païtî? 
qîie îé Maurois rien trouvé* à'àflKî- exaft dans* 
âucuh' Sjrftême, pour en faifrl^cAqét'îie'nTfc^- 
remarques; -Mattïtenant jc'poiitTaî lesf appK-- 
' quër à ce qtfe jerbnnoisMe itîîèux déterrriihé 
fur ce fujeti 8r céfcraun des moyens queij'ttn- 
ployerai, pouf rtiomrtfr l^itifuJfifance des Caiîi^ 
ioQnues dans-la ptpdùdficrn de la-î7/ii>. 






j6 . coysiD. GXN, sy» LA fftrtOK. [Barr.JII, 

SS^%. Je ppferai pour Frincipe dan» cet exar . 
men, ce qu'a déterminé M. De Saj^^svueIuî- 
pmnçi pi|r firs Expériences fw la quantité dfEaifr 
|içDplanent^4rjf#rAr que peut copteairVAir» &. 
dont il :y)f>Uque le réibltac â la Météorolc^e au, 
§.275 d€t fou Ouvrage, en ces termes: •^Sj 
".l'Air np pouvoit contenir que TEau. qu'ii; 
f\ peut Jîffçiudre^ cette quantitl^ d*^nviion iQ 
f\ grains par pied cpbe/' (en Tuppcfant mêmp^ 
]a;Xempé|rauircà r^i^) *' eft fi minime, ou'r^le 
*,f .n'auroip jamai^ pu fournir de Pluie ijn pcq, 
*' ;confidér4ble.. Cette quanti té 'Cffc même en- 
ffj core mpindre dans les' Couclie$^ élevées, oif 
f'. l'Air eft plus, froid : &' d'ailleurs TAir qui 
"^ fiiKtvnit de h PiuiA^ ï|e fe dé&ifit point de 
fî : toute L'£au qu'il contient, ij ne Idfh qui^fiif. 
fi :H$midi^/uf4rfiu0.'^ Je np m'arrêterai^ ni i^ 
cettemaniière^d'expriaier lemêla^^ de^ l'Eaij, à 
llAir, qMi.ne^GbaQjg^ rien a4i,£aiX5)iû ^ 1^ Hl^t^ 
<â|jpii dp' cç pait^.doni reqauft,^^: ce qu'exji* 
gémit le Fhisnpmè^ de la Pluiç,. eft û çonûdé^ 
^;^B> 9^'^^ ^'Xf'^ ^ucune n^cdfité (^ te dçter-. 
Ijûwtayecpjii^ dp prçdiî<^^ J'Qhferv^i douQ 
^laxit^t% que.jufqaes^S^ J)i3. Bs Saussu&i^ 
a^pfp tiré, d^^ Expériences dife<^e,s^. la inemq 
pn^i^nce. q^é raçs^. Ob^rvationy générale^ 
mravoicnt fourmes^ favoir : que. la Pluis nç 
t)eut oroyc;pir de;^««« qgi cxij^ent dans l'i^î^ 



^aujoiioment où les Nuages .& fbramt. M^s H 
ajoute : '^ Il n'en^ pas de tnmnt des Vapmri 
^^ v^culairesi nous ne coniuâflons .point de 
'^ terme^au-delà duquel TAir aoip^tiiTe plus tn 
" admettre, fi ce n'cft celui du .contkb ndcs 
'^^ Vificules ou dumoins de leurs Atmo%hèrei/' 
Ceft donc oettepamedefon Syftenie que je dois 
examiner» 

592.. Il ieft:indubttable> que JasP/tf/d" procède 

•totgours des Vapeurs vêfi^laires i puiiqu'IeUe iè 

r &rme dans ks Nuages .qui en font: ûDm^ofés i 

' ttiais ces Videurs elles-mêines^ ne £mt fimnees 

-que de Vupturs Màftiqius c^i .pafient rapide* 

nient leur MajàmUm. Ou (iuivanr revpreifioit 

que 3!ai employée^ pour éviter d$ faire entrer 

dans cet ekatnen la difcufilo^ 4^s différentes 

kypbthèiès. fur l^£vaporadon).les Vapeurs "ctifi" 

euiaireS nef procèdent, que d'une première pré^ 

cipkationde l^ËaU qui fe tronre afhiriiemene 

. rr^ée â TÂir dans Tétat quelconque <k premkf 

cpuiuit de rÉvaporation. Telle eft fe Propo-^' 

fidoa que je vais d')abord établir ;; après quoi 

j'examinerai, la manière dont M* D£ Saussvrs 

conçoit, que \t^ Vapeur s v^culaires s'accumulent 

& fe renouvellent dans les Couches d'AîrjOè la 

Pluie -fe foraie. 



5*93» Dans toiis les cas où il naît des Vapeurs 
^efieulaireSy par des caufes qui nous font mtr 
médiatement .connues, nous favons^ par le Fak 
& par les Principes de rHygrologie, que h 
fnmier prodmt de rÊ^aporatiori y dépaflfe ra- 
pidement fdn Maximum. C'cft le cas ordinaife 
de la Vapeur de TEau bouillaotei quand elle 
fe répand dans l'Air moins chaud qu'elle ; & 
c'eft ce qui arrive auffi, dans tous les cas où 
l'Air fe refroidit beaucoup à k Si/rface des 
grandes mafles d'£au du des tert-eins. humides. 
L'effet immédiatenient iênGble ^n ces cas-là, 
eft uh Brouillard^ dans lequel l'Hygromètre 
arrive toujours à Y Humidité extrême. Mais cette 
première précipitation de. lËau évaporée, ne 
ii'ét^d qu à une certaine diftaçce de la Source 
des Vapeurs ; & au^delà^ il fe fait une nouvelle 
Êvaporation, par laquelle lès VapeUrrv^culairhs 
-difparoiffent; €'eft ce que chacun peut avoir 
obfervc à l'égard du Brouillard formé par l'Eau 
botiillante, & qui a lieu de la même manière^ 
dans ceux qui quelquefois comblent nos Vallées 
& couvrent nos Plaines en Automne; Si Ton 
tie fait qu'une légère attention à la Surface de 
ces Brouillardsy vus. des Montagnes, pour en 
jouir comme d'un beau fpeûacle, on peut pen- 
fer qu'ils font pcrmànens ; que l'Évaporatton 
*ft arrivée à fon Maximum à la Surface des 



Eau5t, parccque TAîr eft parvfcliu .^VHumditi 

' ixirêm€ ; Se que les Vupenrs véficulaires ' qiiii 
troublent- la trâJiffiarenoe dexct Air; Te&ent 1^ 
mêmes durant des Semaines ôù:nfiêi1iede^ iAo^i 
c*eft-à-dire, tant que le Brouillard fe confenrc 
S une même haiKeun Mais k Ifliçnç^ipène 
dîârère beaucoup de cette première ^pp^renaç: 

■VÉn)ap(^atkn conûnvit%:\i S\^i^t des Eaux, 
les Vapeurs v^^«/«ir^-r qui s'jBn forn^ieat montent 

^ fàfts ceffe, & une nouvdfe Ètfapofatkn a lieu 
à la Surface àtà Brouillards 4 Ccjl un fpeaadc 
aûfli amufant qu^inftruékif, que celui que four- 
nît cette' Surfâtei» vue .d'uo:^ lieu pçu élevé au- 
•deflus d'elle, & Uaos uaé gran^ Vallée, où 
Ton aîc, â quelque diftance,- des Montagnes xem- 

• brunies "par des Forets de Sapin«« Une teVe 
Vallée^ éclairée *pîff les ra/ons du Soleil, fcmblc 
être comblée ^de Cotoa» filé da«is toute fa Sur- 
face partes Êtres ÎQTÎfibtes en Fils invîfiUes:! 
û s'y fait par-tout des tumeiifs^ femblàblcs i 
celle que produit .uneFileulè^fujEj. fa -quenouille 
en tirant le Cotbii pour former fournils & elks 

' difparoiflfent fucceffivement en fe diffîpant danf" 
TAir. Quelquefois ces Tumeurs s'allongent & 
^ fépareht de.k.ma(re en tendant à monter: 
on les voit alors s'étendre, comme un paquet dé 
gaze (pi fé déploie/ & peu à peu dles dif-* 

, piifoiffent.- ' Le^ Bromllards fe* forment; donc' 



^ coNTSiD. omié SUR- LA MiTioR; IPzrçMÎi 

-côtïHamtmnt à la Svrf&fides £wx:& rdp â;>l i 
'fjfiah çohftamment . autfi . Us Je cUlfigeii^ 4ws 
< l-Àir fupérieur : >& - cependant :ph . nl^po^é 
tj[}omt que VBimi£ii.^Ji\ig^èe6ti 

59'4: JefoàLren(urqucr>jCn tji^ if!S 

^ é^fins àts^ràuiUifds j&o des NuageSy j)uvrirQnt 
<iin beau'chëmp d'ob&rvations pour ,ks âëro- 

* iiatites» i^iiftna l'Âëroiviiitiqiiè &viL .p«:^Aue ; â 
« tin degré deperfeâion^ où JÊidotfte j^feUvvqiik'^fe 

"^'nrrivei dès xju^on s'en. occup^a.çQôM^ d'unie 

* Science qui mérice ratteiittûn jdçs, gens, rictus 
& inibuits* i Ce. font leàL;frAi9i. (}yirj^ftiu!ijbif^^ 

' arrêté les progrès dfc cette: hdle ^inMAtiêp: JÏ 

faut parvenir à découtnr^<:}uj^lqiie E^Vjeloppe 

' qui pilifle céntçiiir lohg^tecns YJariù^mm^h i 

- quelque nioyciî de dçfceiidrey ;faos pccdl;ç de cet 

Air, drdfc^i^nnK)mér iâos-jcttcr.dùlJjcfts- qiu§l- 

t}ue Méèhstfikme, p»ar lequel <6n piiàâç fe^dicig^r 

dans lecoura du:Vent^ oonune «^n Hi.fait d^^ 

celui d'une -Riv4cre. Avec, cela ^tpic. je aè:,0B- 

' garde point cdnnimé iKrtp0flîJble) jdn pQUrJrft.Js'/ék-^ 

" Ver dans rAir» aîiëmeht fans i: danger^ x&r^^^ë 

hcknbre d'obfervations ^è^iritéreffaijî^ pûiirja 

• Phyfiquci Et fans ftjrtîr de mon fujct^ cie fera 

déjà :une obfervationtbien importante^. <|ue ôellé 

"de rétat de TAir j^yant à' VMumàtêy à. divcrfes 

-ktutetsrs aù^defllû d^unè Couche àoÉrouUlafJ^ 

& parmi 



Chap« i.] D k LA r L tr I Bé 9t 

& pahtii des Nuages qui fe forment fans app»* 
tenœ ora^euie. Il fuffira pour^ ce genre d'oH- 
fenrstioni de joindre VFlj^gromitre'^iJ ^Ba/rmùtti 
& zyx l^bermamitre \ 8t je me perfuade, qu'on 
en tirera de grandes lumières fur la marche des 
Phéndm^nes météorologiques. 

595. Les Brouillards dont je viens de parkf, 
font le? feul grand Phénomène où nous voyions 
des Vapeurs veficulairts répandues darifirTAir 
pzr"^jÈVaparàTi0n\itnméài3Xt; & cependant.il 
nY n rien 1& encore qulintéreflè les Couches ^ où 
fe fornac k Pluie : pir rapport & celle-ci, TÉva-* 
ppration cft comme tranfportée à la Surface dc3 
Braillards, au-defills 4^iquels tout refte dans 
les Loi|: ordi|>aires« Les Vapeurs élajiiques, qui 
fe détachent fans celfe des Eaux & des Sols 
humides, font alors trop abondantes pour la 
température de l'Âir^ elles dépaflent leur M^xy*' 
mum, & il fe forme des Vapeurs véjteuïaires i 
mais cette transformation n'a lieu que jufqu'à 
une certtine hauteur, p][us ou moins grande^ 
fuivant le degré d'Humidité de l'Air, & le rap- 
port de fa Chaleur à celle de l'Eau. Au-delà 
de ce' point, l'Êvaporation fe répète dans les 
Vapeurs vçficulaires, & l'Air fupérieur demeute 
tranfparent. Aînfi> tout le changement qui ar- 
rhFe alors dans l'opération jouroaliière par la- 

F 



Si CONSID. GE^f^ 8URAI.A MÉTÉOS. f^UtMl. 

-qacHerPAtmofphô^' rèço:ridc YEtaif icfdft cfôc 
A^Ènparmon (foi Vj répand » au iksi» jde fe 
'faire €Qitaplectcmait à la fuiface de la léitt» & 

tekrdneâ. cdfe de firouiilârd. 

596. Il n'y a dene aucune Source àt i^sq^ncrs 
vêjîculaires diftinéte du produit immédiatj tou- 
jours invifible>^ de i'&raporaâon. Ces V^mks 
ne fauroient £tre dans rAtinofphère à notœ 
infu : je ne dis pas, parce qu'elles imAH^Bhs'i^ 
icar on fxxirroir :les iiippdier*^^ vJScz dîâiriiiliéte 
i{36ur échapper â k Vue; mais parce qt'efk» 
ne peuvent &ibfifter que dans* ws Ak» ^i ^ à 
VHumdifé ^xfrêmé. C^cft de liEau concx^ 
'foôs xine certaine forme, (fujme ft HÊ^poratton 
xconome touie E0U Mbi^ & affisiSt&M I^Hygi^- 
mètre comme VEau eUe^même. Ainfi» dès que 
cet Inftrument h^îndiquè pas 1 '^HumiJii& tKêrfmey 
-nous pouvons «décider ÎM^a certitude -(& M; Dt 
'.SAir4&UR£ le dit luî-meme' aw-§'^ï^) ^'^ ^^V 
a point de Vapettrs vâficuhirisfs ' dans l "Aâr. 
tl^rs doftc qojé les Nitagis^ ^S4urce JDïAiédiate 
de la Piuiâi fe forment dons TAir Witri^rent, 
• ils î^e provienAenit pas de i^apeurs 4>i^uJains 
' qui exîftâflènt dans cet Ai.r comme f(lles : les 
VêfiiuUs qui fe raffemblentpocir les compofër^ 
-le forment aékuellement, dans cet- Air même 
*que-M, De Sauss4jr«. rëconnoît jie poufoîr 



Mnirattr.i(|u'tiiie tKànim^ quantité éHEm âtnple^- 
«imt ii$ipOiBteé Mais il .fiippofe enibifie^ ^ue 
rwCMQQktma âes Vapèurs^ ^Jtadmus dvns lèk 
Nxiagei pluvitu^t) provient de l'aicenfion conti^ 
Huée de Vé^^turs éhftiquis qui viennent s*y coii^ 
éeii^*i & c'eft praprenœnt ea cela que confiftfe 
£ni SyAimpy que je ^ais «amiaer •maioteoaat^ 

f97« M% De SAtJ^s^im part 4'Atiafd d'uf^ 
état h^tpothétlque de TAt^ioifphîrej où ell« )b 
tikûiuteii>it ^ iià Skheriifé' exirSme dam toute Ik 
itstuveûrs mais il fuppoib enluitei qu'su boift 
âHin teçns aifez confidérabli^ l'Air vient ûnfih 
m$ Urme d'am S^OiÊmHêH parfaiti^ qui^ feldh 
ioi» >€& le prunier pas uers la JPluis i après qutt 
il fçiittmie ainfi (§ 270) : *^ Suppofolis-le dai$ 
^^ xm éutj qu'un {ti^in> avant: îè kver: dû 
^« Soleil» l 'Atmdphèr^^ entièrç^ depuis 4ea plt^ 
^^ hautes régions juiqu^ la furfacê de la terrë^ 
^ ffit coi»|)lètetnenti ùmtèt de Vapeurs, & qufe 
»^ la teire eUe-mêim fût couvert* ou du m^to 
*^ xtnhîbée d'Eau. Dans ce cas> au momc/it 
'* oà leSuieîl tommence à réchauffer la terre, 
** cette Chaleur engendre une certaine qtïàntitc 
*^ de Vapeurs élaftiques ; caï le Fcû en produit 
** niêftie dans un air|raffaîtcrnent rafikfié. Mais 
♦« «t JÇ& rcfufe d'ibord de les dîïfoudrcj cer 
'^ Vat>tutt le chatfgént tîonc rti v^cules> * il 
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^S fe forme un léger rBronillard i la fiic&cerdo 
^^ la.cerre. Cependant l'air le réduoi^àik i &a 
'^tour, devient Aipable de diflbudre âr ces 
** vé/îctiïes, & la vapeur élaftique qui ccHitinue 
" de fe fonxier* ; Ce même air, dilaté, pajr la 
" cMew&. par la vapeur claftiquCj corntricncc 
" à s'^lwer. vers le haut d^ rAtpoq^hèfe. .. JU 
" il rencontre des Couches plus froides, car la 
^^ chaleur que le Soleil excite d^fis r*r dintiinue 
** à mefure qu'on . s'cloigne <^i^ terjK.: Çe^ 
" Couches, quoiqu'yn pç^i réchauffées, «'oui 
^ pas acquis allez de; chaleur pour difToudre les 
** Vapeurs qijejeur apporte l'air qui s'élève 
** continuellement après s'être. réchaufie daos le 
^^ voifinage de la terre» .Ces Vapeurs fccpn- 
" denfent donc dan^ cet Air plus élavc.Sc^iuf 
** froid, & s'y changent en ,gouttes folides qui 
** retombent en pluie, * ou plus fréqpçnunent. en 
^ v^ûcules qui forment, des Nuages. I^'épaif* 
*^ feur & la denCté de ces Nuages a^gmentenc 
^' centinvreUement, par l'afccnfîûn^cpntîinupllc 
*f des nouvelles Vapeurs qui fo fonnent à la 
«* furface du Sol. Maïs .enfin .jces Nuages inr 
" terceptant la lumière -du Solçil aux^Couche* 
*^ inférieures, celles-ci fe refroidiflent de-proche 
** en proche, leurs vapeurs fe CQndenfeot,:.& la 
" mafle entière, de l'air ne p^j-pît.plus f^M'uqi 
*' Nu^ épais q,ui traîne fiiç, la^terrç^ ou-ply^ 



^ tbt '\c% rc&diûcS' ft iéfolveht eh' gôtfttes, &, 
•* forment'tiiîc'PKiiei qui rend à h terre toute 
** VÉzù que la chaleur Ai Soleil lui* avoif 
•^^eritevée;^ •— t^"* . ''■- ^' ' : *' ---^ 

598. En copiant d'abord tput ce paflage, j'ai 
^^oiu t)i^irtef fôiis irif ^1 point de vucj ,toutc 
la marché que M. De Saussure affignc aux 
Gaufes pr6dtiftrices de la Pluie, dont là der- 
ttèrej qui -doïç déterminer enfin la cTiûte de 
.rÈîtu, t^ ik3^^\t%- Nuages viennent faire ceflcr 
t'aftion.du Solcit ftfr l'air inférieur. Mais 
d*abofd,HÏ*a détermine lui-même ce que pour- 
voit' être une tdle Phiie. L*air faturé de Va- 
'pctrrs l.la température d'environ -m 6^, & le 
Bari^tatit'à 27 pouées de France, ne contient 
que 10 grains d'Eau par pied cube(§ d&8) : 
feloÂ lui-encore, cette quantité diminue même 
à rherufe--'ijfue Tair devient plus rare (§ a7i)r 
âéll rcfctfttioît enfin (§ Ï75), que l'air ne peut 
fe dçpbbîllèr qu'en partie de fon Eau ; ne liebant 
jamms\îiè'fon humidité /uferflue. Qs^ reftc-t-il 
donc aflors' pour former des Nuages & de îa 
PlùlH L'Êvkpôratîon accélérée au Sol* durant 
j^ufelqiïes heures; c'eft-à-dire, jufqu'â ce qu'une 
Couche de Nuages vîenrte affbiblir l'aétion ciu 
S&leil furie Bdh "^Mais nous n'aurons alors 
fout «u'^his qu'une jRj/^^j ou dii Brouillard, 
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^oduks par la dimînuûon dfi la Chaletfr dan» 
TAir au-deflbus dts Nnagesi çbt c^uxrch cdn- 
tiaiwit à éprouver Talion croiffante d\k Sbi^l^ 
tendront plutôt i s*cvaporcr qu'à cl^l^r» dir 
rEau, 

S9S* ^^^^ rétrogradons d*un pas^ dans cette 
marche de Caulès qui doivent produire la Pluie, 
M* De Saussurb fe traoiporte à ua Matin} 
%Hn que l'aéUon gfadueU^mçnf c;'Ofiirante. du 
Çpldl fur les Eaux &. le Sol^ faâf^ naître l'idéqf 
d^unc Source croi0anie.de Vofat/rs. J/exami- 
uçrai^bietuôt ce point pamculier ; mais je doû^ 
£^ , remarquer auparavapt : qu'e3çpliq\çr I4 
P/i^itf par une Caufe qui n'appartient qu*à une 
certaine, partie du Jour^. nfeft. cas Texp^quct 
çceUement- Quand. l'Aif eft ferein/au çoudxei: 
du Soleil, il ne renfemoe poânt de Valeurs vij^ 
paires : la quotité d'Ë^uf (ifDplenaept ifi^i^^ 
^'il contient, eft uriiquenrie^t celle. que/M.;I)s 
SAVssu&i regarde lui-même^ coiTune jif-ifiîtmvQ 
j«V//^' ne fmÈ jamais ffifirmr mA PiMif ^^iidè^ 
TA^le. 11 explique même quçl fcfa. aloraL Tefifet 
de l'abfence du SolcU. '^ La ReCe'' (dit-il 
i/^75) " qpcî Ton peut regarder comnoc unQ 
^* efpêce de Pluie fans Nuages» «^explique dq 
*' la. lïieme manière*' (par le i^froidîflianeM 
<^UQe Çc^nn^ itfUFée^ da^ un momeiy q^ôî 



*^eUe eit^ Cependant qyelqAiefois accompagnée^ 
*\ àa BrouiUardsî & iTi^tne. cette yapeiir 4jui* 
^ fcn4 l'Air un peu^louche dans le moment où^ 
^^ la Rofce tombe, provient vra;Hem&lâblement> 
^* de quelques véficules xjui fc forment lorfcjue^ 
** FAir refroidi dcpofe fon Humidité •fuper8ue/\ 
Voilà- donc tout ce que nous aurions à. attendre» 
4aBS une Nuit qui auroit été précédée, d'un Jour* 
ieœinv Et cependant combien de fois lie voyons»» 
noua pa» ides Nuages fe raflembler au milieu dp, 
)a Nui^ Sf UQC Pluk durable en être la fuiK ?> 
%t. combjen de fois au contraire^ tandis quc^ 
l'Air eft^ encore à V Humidité txtrêmù par les. 
qraiecypiçnp^, de la Nuit^ le. Soleil ne vieotrili 
||a$ dyd^ % rayons. Cmt., les Çaux^& le Sol^ 
]l^i4^ fan»^qu*H. fe foime^dÇjAfii^^ï^^^ 
^orraadi^. abondance des Va^f^ur^^î Je le rc£ète; 
donc ^> tout Sy^ox^e fw WPhdey dépendant 
ide dsfbnf^ncei; qui. .n'appact^ncnt qu'à une 
Ç^^lûk&>parçie4u Jqiu*> a copti^ lui la marche 
^ I#f orjdCAte des F/iénomène^. 

. 6qo«. Bç^ exjpliqvcir I4 fo^mafioa d{» iVSuj'f^ 
£ar l'açcufQwJU^oade^^^^^ dai;is une cern 
l^ne. Ct^udiç d^Air, JV^.I>s.SAuasy]u fiippofç 
VM ,çi^çpnâai)c& qi|j nuf .pvoît d'unq iaipoill^ 
W^^ ^fa feJH^ j(d ^ cûmfnc il en fait foyveoç 

^F4 
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tjf^e fous le nom àt-Fent vertical^ je la dîfcu- 
tcrai dès ici, en lépctant d'abord fcs propres 
termes. ** Ce même Jir'' (des parties inférieures 
de TÀtmofphère) " dilate par la Chaleur & par 
*^ la Vapeur claftique, commence à s'élever 
" vers le haut de rAtmofphère. Là il ren- 
^' contre des Couches plus froides . .... Ces 
'* Couches^i quoiqu'un peu réchauffées, n'ont 
** pas acquis aflèz de Chaleur poui' diffoudre 
^ les Vapeurs que leur apporte IW tjut f'iUve 
*^ continuellement, après s'être réchauffa dans 
•^ le voifinagc de la Terre." Voilà ce *que j^ 
crois être impofllble en tout fens. Et première* 
ment, TAir du bas de l*Atmafphcre ne peiit -fe 
mouvoir vers le haut, ians que celui da^ha,ut 
ne lui- faffe place, Comrtïent donc le pretnîer 
tranfportéroitvil au^ dernier, àt% Vapeurs c^ 
ceKii-ci ne pouïrbit diflbudre j puidjuc ce der« 
nier, délogé par le premier, n'exifte plus au 
même lieu ? L'Air inférieur, confidéré comme 
s'élevant dans les 'Régions fupérîeurés jàvec les 
Vapeurs ^u'il contient^ les y conferve^ par & 
propre Chaleur ^ il n'y aura plus de Couches 
froides y puifqu'eUes ' auront fait place à Vjlir 
rêcbaUfi. M. De Saussure, comme nous le 
verix>ns dans la Queftïon-'du Froid qui- règne au 
tmut des Montagnes y cïoit, que les Couches fùpé- 
jricures de l'Air, ne foilt ttbins chaudes '^ue Icî 



Couches infërieufcs, que parce que celles-ci* 
reçoivent dé la Chaleur du Sol. Si donc dlS * 
mofttoient continuellement par la Chaleur qu'elles 
amtoient acquife auprès du Sol, il ne reftfefoîc 
plus de caûfb de froid dans les Régions fupt-» *^ 
rieuresr la totalité des colonnes fe trouvotoit 
ainfi réchàufiSe^ & chacune de leurs partie» eoh«'" 
f(«nreroit: les Vapeurs qui fe feroient élevcfes avec ^ 
cHcs. Aînfi, dans THypothèfe d'un Vent ver ^ 
tkal fortné f^lsl Chaleur & les Vapeurs ékfti- 
quesi . il n'yatircA: «rcunc caufe de condeni^atîoA^ 
de ces Vapeùn^;^ Car il ne s'agit. pas ici; d'uile 
ccrtaiàcColofene-^d'un petit diamètre, échauffée 
jâfir quelque catffe-panîtUlîère, & quî- trWerfis- 
roit dftB'OmilferJ^c^sf il s'agît^ dft toute 1^ 
{Partie- de l^Atmôfphèrc fur laquelle raétiefn ài!^ 
Soleil s'exerce Tënfiblemnicnt au nicnte^^ degré/* &• 
qui eft fti'ppôiee fé Aïoùvtiîr de bas en liâut/ 
Dans lune" telle fuppbiîtîon. il n'y auroît point* 
de pi&AtsJkpêrfeiires conftantcs de FAir; ccllèé'^ 
cjtti^ lé ^feroîént à un certain momeiif, férôîent' 
bîeiltôt i^rfiplâcéfes^pai' d^autres venant diï' bas. 
'9tt ôxkïclFrèH èefferoit-au haut de l*Air/ Ik'la^ 
Ùffhme^ toujours affcetidantc, fe répartdroît' dans 
le haurde-rAtmo^hêre/en emportant avec'îell^ 
ùcCbdliurt^Vt^ Vapêurt.^ '*lt né pourroir doné" 
fç formc3r^es-^*iï^^x'-h*ûa€^pàftî J>U!rqu'îl* hy 
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fluroit aucune Coucbd individue^e d'AÎTi qui 
$'afittat à un niéme niveau, dans l'Atna^^^i^^ 

60.1 • Je n'ai: confident dons ccrqui ppecèdc, 
que ce (^'oa dcvoit attendre d'uO) f^4n^ ^mic^^ 
tel; que ISdI. Pe; Sai^s&vr^. le &f)fK>f% t^Qi ici 
quft. dans quelques autres endrint^ de , f^ai, Qu- 
VFagt;^ mus maintenant j'irai f^ Vijpb .% j^ 
montrarai^ que: cf !>»/ ne peut; j;uiii(is^ .«i^tei;. 
Xje S<^ii écUîre;0i]}pHrs un jiémi^hÈre Jjitiçf 
de la Tem ; &; Q^eit daat «MaK «tic^ eq^i^uc» 
^*i| produit) pl>ia pu rmoio^^ Iq^ d«i^; eSiçts^ 
^ sechsuaiFer ^Air & d'augrf)ente^ V%yJ9i§pf^ 
tioih II Ile iaUFo>(: dimc y a^r de Colonne^ 
mfan4a$ti€ $m, Qurapt con(USie étapjT d^Bn^mi^ fenr 
fifa^QEient i>kis lég^rç .que fta ^pg^fine^;. tea 
imancca emr'cUes font tnop impercepûbles « 
pour produire w tsl mouvçfriciit daw siucmv 
efpace déteaniné^ Ainfi, ]fi kvi e^t^ qu^ pu^fle 
réfidter de oette Caufe, 4t- ^ i^iiaMtfigjty (ifi 1^ 
maJÛfe estièi:e dç^ l'aii: échafifie^ £bmianC| dfififf)^ 
haut) de l!a£nQoijp^rC;fen(lble^ une tumeu^r qui 
iîhc 4e cours du Si^il^^ & à U. fuç&ge d^ 
laqjLiçUe il £e fai^fans (^ute un petit éçpukovsne^ 
des parties les plus. çkyées vers }c)^ ;pHisv^ba,fiès i. 
maisr d'une raanièfqfi in&nfibk^. qu^n ne fau«« 
MX en conclure Teddcnce à'vxi Vm^viftifiot^ 



Çhapwû]^ ^r^p^Z'^p-X .IPLWI-J*.. . f^ 

^^oa. J*aL déjà mite cetkQbj^ au Gk* i de JA 
IV Pajitib ck'mfls Râcb.Jurln ^oÂ, df rjfm.4 
QÙf ]*al roooO« d'abûrd s que cette expanfioi^ 
de l'Air» ea tesn$ d'ailleurs caUnei produit 1^ 
Vent d'Eft qui accpmpagiic VA^orc, & le Veut 
d*Oueft qu'oa-apperçoic quelquefois, au coucher 
dû Sokil. Mai» ces mouvei^tieiia fejifibiasrronc 
bArizmtMX r iU r^fultent de la vafle étendue 
de FAtmoî^hire dans ce feos^ & du tranfpQjiÇ 
derrAir» des lieux que le Soleil éci^Ci. à. ceux 
f|u'il; qaslctci ^^uccefllveooent, ou. qu'il a'éclalr^ 
paa. enqwc.^ Qgant i uù nMuvement wriU0j^ 
il a*]f €ra a fianifiblem^ d!autre^ que ochiî 

ijpi procède .^Vexpan^ Qa,de;k^ contraâdoii 
4e l'Aîr^^^ irpsçpomoa de la Çhal^w que. reçoij; 
mi' pesd' d^uç Coucbe. . J 'ai ^ expliq)|ié &; 
frouve'p^ l'pfa^ryatipç, les effets.. qui réfidtieQÇ 
àfi: ce» 9iaM\;i»i9eafr e» fena diffErem fui:, la hau^ 
ffsur du Bârp^nètt^. iedw ...Qs^d: TAir fi^ 
àiiitt» par U Qlmfmr^' loa expanfioa horizontal 
ifi^, MJS^n: h^ ^arpmèjtre k, là Plaine» par.lea 
piC(faMll^i?|t3s q^$..f^ cfaaquç colonne d'Air; 
^ aji, ;Qwgfsprci £(m expanfîon verticale . fait 
«KMt^ le^ Bai^fntercs^ cfui fe trouvent aux Som^ 
Sdfts dAaiM0iitagnes> par une portion de FAir, 
aypfMrayant wfmeur/ qui a'elftve^alojrs au-deffia 
de ces Sommets* Par*là donc^ il y a un ppint 
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întermécfiaîre!, dépendant de là quantité d'atig- 
Jncntation de là Chaleur & d'autres cîrcbnftan-^ 
ces, où^ le Baromètre relie imnrTbbHë:4âT>ertc la- 
térale qu'a fait la colonne ou il fe' trouve', étant 
cdfnpenlcc ^ cçtfie hauteur, par* TAir quî s*cft 
élevé au-dëlïlis. Ce fut cette Théorie, appuyétp 
jar TExpériente, qui nne cdridurfir à la Mefurc 
dès hauteurs par le Baromètre Velfé^eft repréfentéc 
dans mai^ôrniùle5,^^ar une Éqtlatiôn pour h Gba* 
hur^ dont f effet fefrî" que tiuorque^lc rapport des 
hauteurs du Bàronfictre,- entre*deux Heux dîfierem* 
ftient élevés, change fans cefle,' p^les difiSfcnfces 
de îa teriipérature, les Obfcrvatiohs indiquent 
fiH^'ours fenfiblemént la même diftance verticàte 
entré ces lieux, Le ^ bdfoin de ifimpiicilé^ -àan* 
rttte Formule,' joint au manque d'une m^chç 
ifégillicrc tîahs les Caufes auxquelles feules cUq 
fé ripporte, tcCy a fait admettre dés» ëéccrmina- 
tfohs qui nc^wrcricnt être rîgouréufe*, '& qui 
ont'dbnité lieu âptifreàrs^dé'PïrtSbïénfies phyôcin 
mathématiques 'trcs-4ntépeflBlhs, qu'on peut vw 
êrltt'aritres, daris ïin •Mtmôîrc*du Dr.^ Kdrsl¥<î 
fur'ma Réglé pourlaMefiifé dw'*Haùtëurs par 
le 'Bârorhctre {^ràr^, jf^M;^3è-if74)î 'fexîàhil 
une bîflertatioh de Mokiiêm attifûiîmBèrèmlfÈ^ 
mt^iendai de M. Dàmii^^ imprinfiéé â k-H<siy4 
en Ï7»3^ ' - ^ - - ^/ '^ ^ 



c ^3f. Jér Qi^aî lilbn trouvé estas VQinngo <ife 
M*^ «SAii!«ftUR£j^ ^VfotÉ3.coUttaire ii.At» 
it^che qifçc^âtoi^rindiqi^.âfifir les iffibts étik 
iiU4tatî(>a<k VAÂr» ibitpftr h^Ckakur, &it paplèi 
Vfi^iufj, qtf i '9^ m61ciit^& y pn^diiifent'dai effets 
i«n#âHes ^S*tect4ont je vî4«> 4e parier. L/A!r 
^^r.^ilflRç i lftaift.^*«ft aiiffi b|ep latérakmciït que 
de b^% en h»ut«/ {..es ÇôlpiiD^i qui ^'alléngent 
J^ plus par, c^eXaufc^:^ ver&nc fans: doute 
X^ oç|]^f . q]4t.s'aUQii^eiH;. le nmw s mab. c!eft 
{^.3^^ Aumoe; infenfible^, dofit il ne refaite 
.âu|;iiDe aic^afion de FAir^qui puiffe être a|h- 
perçue^ excepté contre les faces efcarpéei db 
.^yielqiies Montagnes échauffées par le SokUi 
çt dont encore j*ai donné un Exemple {RissIk 
fur les Mod. di V4^* § 6a i). Par*tout ailr 
leurs, dis-je, les effets de TexpanGon verticale 
produite dans l'Air par la Chakur» font li piktits 
j^^^ lent$,.qu'on ncpeut les découvriç que,pât 
l'^nièmble^es Variations comparatives du Ban^ 
mètre au* bas ic au4iaut des Montâmes. • QuiMP 
i ççui^ que peuvent p^ioduke les Vapmirs^ & que 
je çroyois autrefois affez confidcrables, M. E)jt 
jSau^URS^ a déterminé lui «v même (§ 28S).v 
c;oatre mon bypotbèfe.imcicnnes/.* que fi TAt- 
\^ moiphère entière paffok .d'une Séc}iere0è egp^- 
." trême à une Saturation, conaplftte, jl n'en 
^^, rcfiiteroiti pas même z-Jignes jk^ à^rçi^ 



1 1,1 



^^ GRtre. lés lunnéiin aux^tséfies^Te tiendra le 
*f Mapotaèipt.'* Btâki, il a ^ÊÈ(»it (oriaÊé ces 
àem Qia&démnDfUb en aflîai^iit ^l^liote ms^^) t3)i 
.^.que Ti^ir le plu» eudettiOAt dc^ctthë) ^fi 
^ ioift d'être mohia expanfiUe ^ 1» ChâlNti 
4f lui apapu plus d^tafale q^ l^Âlr AiiMeMS^ it 
^' mtoie que l'Âif le plus ¥oifiâ ^ l'ffifdyM 
^ mtfêmir AÀiA l'idée 4'ufi f^ Wr^cd 
çrodukpar c^Càtrfèst c*^4^kei deCoio» 
:ives^ siicendaft^e^ qiii portent fixreeflSyemem ckuig 
des Kégbns ^oîdos les Vs^urs k^e le Sd )r 
^andi me pârbît mafHfeflement concraîte à h 
Théorie. A<ïu<MJ*ajoiiteraî, qu'elfe ti*oft point 
a^>ufée par les Pkémmiènès y €a^ je n'^ jamais 
^pperjçu de td- Vmt^ ic Mw Dfi SA^swit*4c 
-filppofe fans en donner dVxempfc; 



604. Rétrogradons enâoce ^*un pasi dans cetec 
fccceflîon d'Eflfetis imagmce 'péat M. D« Snu»* 
^aiTRÊ, 'fe- nous verrons d'atîtant mteuxi qise k. 
-Piusê' ne lauroit être e3Cplîqti€e*|)ar le prùduH 
immédiat At VÉt;apt)ration. 'Ovttxt h fixation 
4*iin Marin, comme circonftancc nécefiaire^ il 
ibppofe encore, que la fèrreelk'mhut doit êttC 
• -tau verte ^m du moinr imbihêe ii*JS.aûi *Maia et 
•fie feroît4à expKquèr la Pluies qu'après, la Phati 
^ffi <Kt*3 kiirmcme, en terminant la ddcrifrtion 
•4ÎC cette ftrite d^CfTets V « c'Wt ce qtri iimv« 



^ iovfies feft &ri[s que lé Sdkià icâc. «|^ U 
'^< l^kfiei nMr*^ ^atort fiituyé 4fe VapoitiEi, la 
^^ tetfe eft'imMbée d^£a«r> on trok «ne toBie 
«^ «%disiufl^r^ fet^lr / > , vum pou dUmMs iCts 
'^ Ibmét?» ces Tapeuni ie ^NÎSetiiiâwM:^ le teois 
^ ft 'fMfvrei >& bkntâc il Y€cèmimxiec à {deoN 
^« 4ti!r$ â 111611^ quKl «e «^ve un Vc« *te, 
'*« -^ui'dMMw les Vapeurà, oudiffipek*^ Jïuii- 
"<« ^08 â m^FT ^anis ^ Ibrnietic^ .C'(sft4à le 
^4fà» ^< je yfem illexamidery snnfi j^^joutBimi 
^4feti)éHiQHt I que le^ Phéawtitoes comnoe |a 
<^Th6«ie^ fem conMires 4 la ftappoôdtm^ «^ q«\îl 
'^^ éoiwpJwifêiry parce qull a déjà plu, à tMâft» 
^ qtf a n'y ait ditftgwneiit <fe Vent.'' Si ^oa 
^fmc attènâon aox eirconftsnces do recooi: <iu 
Peau'femf:^ on Ton d*abord> quil a fon^FCSic 
Heu dans le Culmei les Nuages fe dîifîpanc àlor» 
'«I Iteu hiêmê dk>ù îfe tépindoient la Plme : ie 
- que feinwnt auffi la Icrenké de 1- Air ib ritrflKt 
^{Hur le même /^fw^ d^irant kqvK;! il a fui, 

'*'''4<^. Ma» je le !^tf> ce ne feroit & d'a^- 
«^lews exf^iquer qu'une Piuie accédant à 09e 
-mitre P/Mr 1 &. toute explicatioa rielle de ((& 
«^K^Mid Phénomène, dek ctre applioiriple au cA, 
fi commun, de la Plaie ibnnée dans un Air qtsi 
^e trouve loin- de VHumidiié ixtriniê^ fans qu'a«« 
.^cme cîpcoiiftwce^jiâe aûg^nçticar la qutqtîtç ^ 
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VMapcraàoh aiiibas dfe fçs C^k*vs. Et à o«C 
égardi mcià ofefefwriôns atix Montagnes de Sixr 
décermment le Phénomène d'une manière aflèz 
circonftanciée* Non - feulement la Pluie s'y 
ferma daos un Ai^ très/^^s mais cet Air iè 
trouva encore j/^^ après <lix ou douze heures de 
^Siuki dans un n»0me»t où il cefTa de pleuvoir : 
~& quand le beautims fe fut entièrement rétabli; 
:qii6i^ué le terrcin fiif mhibi d'Eaif^ &r que le 
'même Vent continuât, la SUheriJfê fc trouva 
. plus grande au pied de la Moi%tagnei qu'elle 
.iie Tavoit été avant h Piuie. Depuis que ces 
: obfervations m'ont fait étudier; 1» Phénomènes 
:^t \^ JPÎuie cpmparatiyemeetit à la iparçhç de 
y Hygromètre^ j'ai eu occafion de remarquer; 
. quç les cas où V Humidité ^^ç^rcme règne dans 
l'Air> avant, -durant & après les Pluies de Jour, 
:font extrêmement rares j & que fouyçnt au con- 
:fl:aire, l'Hygromètre fe trouve alors. fort éloigné 
de ce poiçt. Cependant les pbferyations ordi- 
naires de cetliiftrument, font faites auprès de la 
première Source des Vapeurs^ 1& où V Humidité 
extrême devroit fe manifefter. le ,plus tôt, fiia 
fluie étoit due " à la condenfatioii dea Va^ 
, « peurs qui s'élèvent du Sol, lorfque des iVit^^^j 
' •* viennent à intercepter les Rayons du Soleil/' 
-Et M. De Sausssure a obfervé iui-mênoe ce 
i^hénomène,. û contraire à fon hypothèfe; car il 

dit 



^t.m ^ 3flS de feà Efais d'Hygrométrie : « J'ai 
'* çibfcrvé avec aflez de furprife, que dans notre 
** Paya au naoinsj» TAir eft très-rarement faturç 
*« d'Humidité dans le nioment de la Pluie." 
Maïs il n'a pas pu en être frappé comme moi^ 
parce que fon- Hygromètre^ afFeâié par deux 
caiifes lOppQfées, refte toujours trop près de 
V Humidité extrême dans Tétât ordinaire de l'Air» 
J'ai montré ci-devaat (§ 74)> que mon Hygro*» 
mètre avoit marché de 1 9** 2 vers la Sécberejfe (de 
98,2 à 78), fous une cloche, où le fien marcha 
d'i" vers V Humidité (de 96 à 97). 

Il me pàroît donc certain^ que l'Expériencp 
,eft contraire à toute Explication de la Pluiey qui 
a pour bafe la condenfation de Vapeurs répaa- 
. dues immédiatement dans l'Air par l'Évapora-» 
tbnt conféquencé qui fera de plus en plus, 
'fortifiée, par l'examen de plufie^rs autres Phé^ 
. noménes. 

S E C T I « V* 

De quelques J^hênomènes des Nuagks^ durant /^ 
formation de la Rossilx^ 

i6o5.C^UAND les Opinions reçues font con- 
traires à la nature des chofes, 3 fuffit quç k 

G ^ 
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doute commence, pour que tout concoure i 
diffiper les illufions; Durant mes Expériences 
fur la Mefure des hauteurs par le Baromètre, & 
dans le tems même où je m'occupoîs des Phé- 
nomènes de la Ro/eây pour analyfer plus ftirc- 
ment ceux des VafeurSy je ne fixai point mon 
attention fur un Phénomène, dont j'ai déjà fait 
mention, & qui m'a frappé, dès le moment où 
j'ai eu des doutes fur la Caufe de la Pluie: c'eft 
la difparition fréquente des Nuages après le cou- 
cher du Soleil s c*eft-à-dire dans le tems même, 
où la diminution de la Chaleur amène les Couches 
inférieures de l'Air à V Humidité extrême & pro- 
duit la Rojêe. Cette difparition des Nuages 
arrive quelquefois dans le tems le plus calme; 
on les voit diminuer peu à peu, fans changer àt 
place, & s'évanouir enfin totalement. C'eft 
donc là d'abord une preuve immédiate, que les 

'Nuages ne procèdent pas de la diminutîoa de 
la Chaleur dans la Couche où ils fe forment; 
car je ne faurois imaginer une Caufe plus cer- 
taine de cette 'diminution, 'que Tabfence du 

.Soleil. \ Cependant cette dernière circonftance 
ne paroît avoir aucune part à Texiftencc des 
Nuages i ils fe forment & diiparôiflent, dans 
toute partie du Jour ou de la Nuit, & par des 
Caufes.abfolument étrangères aux changemens. 



I 
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Chap. i.] DE L A P L U I s. ^J^ 

OU connusj ou probablement fuppofes^ de la 
Cbaliun 

606. Ccttedîfpafîtîon fi (r^qxïtntt dt$ Nuages^ 
au moment où la Ro/ee humefte les parties in- 
fërieured de l'Air, auroit pu nous faire foup^ 
çonner IzSécberefe habituelle des Régions Supé- 
rieures, avant que les obfenrations au haut des 
.'Montagnes nous l'eùflcnt immédiatement ap- 
prife* Car fi les Couches fupcricures de TAir 
n'étoîent pas beaucoup plus shbes que fes Cou- 
ches inférieures, les Nuages qui exiftent avant 
le coucher du Soleil ne pourroient s*y diflîper, 
dans le tems même où la diminution de la Cba^ 
Jcur doit augmenter VHumidké de l'Air autour 
.d'eux. Je n'entends point conclure de-là, que 
,1a difparition^dc ces Nuages, foit une preuve de 
l'augmentation de Sicberejfe des Couches fupé- 
rieures au moment où la Ro/ée fe forme dans les 
Couches inférieures s c*cft une preuve feulement 
qu'elles font sè^bes^ Car quant au Phénomène 
même de TappaHtion & diiparition des Nuçges, 
je le regarde cooune abfolument indépendant de 
l'eut hygrofcopique de l'Air. C'eft-là une con- 
féquence nécefiaire de mon opinion fur la Pluii^ 
que je vais traiter maintenant fous cette forme. 



Gi 
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Section VL • 

Vd la nature dis Nvso bj^ . 

607. Lat^,Nuag€s m'ont p^Uj comnrte à MvDi 
SAtK^SfORi, compofés de Jjetits Giâbi}lQ$ creux i 
& :C*^ft pour cela que j"ai adopté fes expxeâions 
à^ Vapeur S' i^êjieulaires ou de Vêficuks'i comme 
étant âufli cottîiTicîdes qu'exaf^es* Les Partie 
cules dés Nuages flottent dans l'Ail-^i: la manière 
des Bulles de Savons s'^evânt ou s'àbaiffant-^ 
jufqu'â ce qu'elles- arrivent dans une Couche où 
eiks foient en équilibre avec TAir ;. & alors^ 
elfes y demeurent fufpendues) aufll lông-tems 
iJAi'eUes confervent le même état". Parla nature 
«lême de cette fufpenfîon des Vélîcuks aqueufes> 
-dles ne clntngent rien à la ppeflkm qu'exercent 
lès Goiîèhes qui le» renferm€nt> ni trf ^Jles^ 
Weme^ ni fur les Couches iffférîcwe»^ C'cft 
^è que j'ai &it bbfefvî?r danS- mon Ouvrage for 
le^ MadifioaiionS' de l'Jtmv/pèèrey cù^ j'ai' cicé 
^ufieuf s exemples de cet équilibre^ & eni parti- 
culier (^ 572) celui dé mes Obfervationi baro- 
métriques du i«f Octobre 1758, faites dans la 
Montagnt de Salèvb, au-deffus, au-deflous & 
dans le fein même d'une Couche de Brouillards, 
9U Nuages y de 1400 pieds d'épàilfeuri Obfer- 
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yadona qui donnèrent kS hauteur» des licux^ 
comme fi l^Air avoit été pur. Je nommai jdès- 
lors les .Vapeurs vifibles, de fetits Ballons 4'Ea^ 
g99^ f^ h Feu 5 parce >que lorfqu'^lcs vien- 
ncttt à mwlkr les corps, elles leur communi- 
Queur en même tem3 dç:\3, Chaleur. J'en ^onni^i 
pour^rêuw (§ 694) iin Phénomène .que j'ob- 
krvzi ic 30 Mai 1756, fur un Rocher efcaçpé, 
qui étoit la )plus haute de mes Statiops dans la 
JMontagne .de Salbvç. L'Air étoit |rc5-fercin, 
& xnan Thermomètre à .boule ifolQ^j fu/pend^ 
m |dem air ;au Soleil> étoit à ^4^ de piçQ 
^Êchelk prdingire. J^ ms alors un p^it :N#^ 
fc ihrmçr dans J'Aîr plu.3 bas qw.v«9ij iJ 
groffit quelque tems> s'éleva, vint ai'«ny^Q{>|îer 
& me cacha entièrement le SoleU :âc:i4^I^kinie;, 
J'ob&rvai mon Theraiomètre j il :fut .mouUlé> 
comme 1-arbufte auquel il étoit fiiipenduj .& U 
montai 'H- 54* L^J^age continuant aà ^'éte- 
ver, me dépara ^ & le Soleil reparut; mais 
^u(Hque fes Rayons Vinffent ainii .tomber de 
•nouveau fur la Boule de mon Thermomètre, il 
ftbaiflEi àM-4-4|. ;qui fqt encore la température^ 
'J'^ir pendant quelque tem«. 

€oÔ, Ce Nuage eft un dé ceux dont j*ai tiré 
Iç plus de lumières 3 parce que fon approche 

G 3 
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lente,, comme celle d'un Ballon qui s'élcvcroit 
dans TAir le plus pur, me donna le tems de 
fonger à tout ce qui devoit fixer mon atten- 
tion, Lorfqu*il fut prêt à m*atteindre, je me 
plaçai de manière, que le Soleil étant derrière 
moi, des Arbriffeaux me fournirent en même 
tems un fond brun, devant lequel je vis paffcr 
le bord du Nuage, foit avant qu'il m*envelop-r 
pat, foit lorfqu'il fut prêt à me dcpaflèr : il 
étoit très-vifiblement compofé de Particules dif- 
t tinftcs, & il ne s'élevoit, que parce que chacune 

I de fes Particules alloit en montant. L'afcen- 

/ fion de ces Corps légers étoit oblique, à caufc 

\ <îu mouvement horizontal qu'avoit FAir, par un 

petit Vent du Nord; ôe: ce fut ainfi que leur 
amas, qui fe forma dans le fein de TAir à 3 où 
400 pied^ au-deflbus de moi, vint pafler fur le 
Rocher où je mç trbuvois. Il fe forma eu 
même tems divers autres petits Nuages, fembla- 
bles à celui-là, & au même niveau, dont la hau- 
teur étoit d'environ ^2400 pieds au-defTus de la 
Plaine : ils s'élevèrent auflî tous fenfiblement 9. 
une même hauteur, & s'y diffipèrent. J'ai w 
nombre de fois le même Phénomène, & je n'ai 
détaillé ce cas-là, qu'à caufe des obfervations 
relatives à la nature même des Nuages^ dont |ç 
donnerai bientôt un autre exemple. 
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609. Je ne prétends point expliquer d'une 
manière prccife, la formation de ces Veficules 
aqueufes^ dont les Nuages^ comme tout Brouil- 
lsr4» p^roiflcnt çompofés ; mais je crois cepen- 
dant qu'on peut s'en former une idée. Les 
Vapeurs proprement dites, foît le premier pro- 
duit de rpvaporation^ ont yn Maximum à chaque 
Tempérfiture, qu'elles ne peuvent dépafler, fan3 
qu'il s'en détruife bientôt une partie. J'ai ex- 
pliqué ce Phçnpmçne, par la tendance des Partî- 
,çyles d*E^^ à. fe rçun^r entr'elles ; tendance qui, 
Jorfqy* elles arrivent à une certaine proximité 
(détcrmiiie,e par la quantité aftuelle du Feu)^ 
lurmonte celle qu'elles ont à refter unies avec lui. 
Nous voyons par l'Expérience, qi^é dans tous 
les cas où cette deftruftion des Vaput^ produit 
un BxQuillard^ c'eft parce qu'elles ont dëpaflc 
rapdem^nt leur Ma:^if»um ; ce qui eft une cir- 
çonftance eflentielle à la formation des Nuages. 
Par cgnféquent, nombre de Particules d'Eau 
tendent alors à fe réunir dans chaque petit 
efpace, & le Feu qui devient libre, fe joint aux 
Particules reliantes des Vapeurs. Seroit-il donc 
. abfurde de penfer, que les Particules^ d'Eau 
d'un certain petit efpace, fe grouppent en 
fphères creufes; obligées de prendre cette forme, 
par les Vapeurs élajiiques qui continuent à fub- 
ififter entr'elles, & car une certaine quantité de 
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Feu qui demeure cmprifonné avec eUes dans 
cette enveloppe? 

610. La tendance des Particules d*jE/Mi à fe 
réunir, fur laquelle eft fondée cette «^cplication, 
ri*eft pas de même nature que celle d'où riêfolte 
la congélation de l'Eau. Dans çelles-^d, ce ne 
font plus les Particules d'un Liquide qui fe 
grouppent j VEau a perdu le F^u tafent effen- 
tiel à fa liquidité^ Cependant cetre transfomia^ 
tion daiis les Particules de Y Eau (qui changi^ 
eflentiellement leur natufie) quoique dépendante 
de la perte du Fin latent ^ n'eft pas uniquenient 
déterminée par une certaine diminution de U 
Chaleur 5 elle tient de plus à quelque circonf- 
tance qui n^eft pas bien connue, J*ai déjà fait: 
mention, dans mon Ouvrage fur les Modifaa^ 
fions de VAtmoJphere, de quelques pbfervatiows; 
que j'avois faites à cet égard dans l'hiver de 
1754 à 17555 mais en voici une tjue je fi^ 
quelque tems après, & qui rne paroît très^ 
remarquable, Dan3 mes Expériences ' llrr 1^ 
marche des Thermomètres A^Eau aux eiîvîroû^ 
delà congélation, en ayant perdu pluJBéurs, par 
la rupture de leur Boule au moment où VEau 
fe-geloit, il me vint à refprit; que fi l'on pou- 
voit purger Y Eau de tout fon Jîir^ foh volume 
augmenteroit moins au moment de la cpngél^^ 
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ÛQVi', ce qiii^uinoîç fauter ies bqobs* J'<qMia 
plbyaii 4onc tous tes hic^ns qtie j'ai '^omtç , 
pour pjuFger- d'Air, l'Eau d'un de ces 'Thenwo-^ 
fiGiètres» <fvtt jft kiiTai ertfuite -expoie plufiMiri 
jows 'hora de tna fenêtre, â ^iie cempératîtfè <Â 
le-Therftioiriètrè dt mercute baifla fouWJftt jiaifc 
qtr*à^^*^ - La Boule du premier ne fe \rompît 
point maîgrc ce froid, SSc^Hè refta parfiûîtémeftt 
tranf^arente, J*ai déjà; parK de ce Phénoûiènè 
danç mon premier Volunie (§ ^07), mais voici 
tme circonftànce dont je ri'àvbîs ^pas fait ^men^ 
don. Il ne me parut pas impoffibk^ que pa^ 
Baû^ fî bîea .purgée d'Air^ ne fefât changée 
w une '"Ginçe auHi tranfparentc,^ &• ato^ |iew^ 
^tre, auflî pdTanDè qu'elle : ^ ne voyant pêHJBft: 
d*autrê moyen de vérifier cette corgdSh3§^,cquedew 
lui de ronipi'é k l>Qule, je ni'y déterminai; ' Pôut 
cet effet, je mis d'abord une foucoupe de porce- 
laine hors de xm fenêtre, & Ty laificû prtfJdre 
la Tmipériituiie de l'air, qui feitrouVûit 'iliJftft 
~S^ j puis, fâiiaiît répoftt» là \itxAt du >Th«h. 
*ni*mctrè d-Eau dans cette foucoupe, je la-fri^ 
«pai d'un petit coup de marteaui qui la rompit, 
*L*£au. sY trouva entièrement Kquîde; tnaîi 
"ëllefegehi àrinftant, & comrrtt le fond de fe 
foucoupe, de Irelles plalmes, qui me femblèïient 
fe -former avec un petit bruit. Il y a donc, 
'^utre le rcfroidiffcment, pour Caûfc fbndamcn- 
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taie, qudquç circonftancè pactict^re^ qm rend 
pliis ou moins efficace la tjendance de$ Parti- 
cules de VEau à former un Solide, en perdanç 
leyr Feu latent. Le Dr, Bl,agp?n a fai; 
fur ççç objet^ nômbjrç d'Çxperiencçs, rapportées 
4^s fop{ Mémoire (très- important à bien des 
^gai;ds) fur YHi/loire d^ la Congélation 4k Mer- 
<«rf (Trî^nf, phil, de 1784) j^ d'après |çfquelle$, 
on peut rangqr entre ces circonftarices exté- 
rieures qui, favqrifent la formation de; la Glaçe^ 
âes Parûcyles de quelque Subft^flce étrangère 
idî0in^inée$ dans l'Ëaub le contaâ de la Glace, 
pu ççlyi d'un corps plus froid que cette Eau. 
Mais ces circpnftances, comme Iç p,r. Blagt 
^PEN le remarque lui-même^ ne fuffifent paç 
encore, pour former une Thçorie conçiplçtte dç 
çç qui détermine ia congélation de ^E^Vk 



V 6x1. On ne devra donc pqint regarder comme 
^une fopppfitiop. fans fondement, que des Vêfir 
.€iéks d'Eau UiHid^j puiflTent fe former Sç exifter, 
lors même que la Ten^pérature (le VJ^ir fft à la 
Congélation: puifque nous venons de, voir; 
qu'outre le refroidiffementj il faut quelqjuc cir- 
rÇonftance déterminante pour que la Glace fe 
forme. C'eft par-là que nous voyons des 
Brouillards & des Nuages, dans des tems où le 
Thermomètre eft au-deflbus du point dç Jfi. 
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Giacefondantâyic où par conféquent là Glace peut 
le former. Cependant il n'y a jamais de grand 
froid dans les Brouillards ni dans les Nuages ; 
parce que la Caufe, quelle qu'elle foit, qui pro- 
duit les Vapeurs au-delà de Itur Maximum, répand, 
aufii de la Chaleur. Les Véftcules aqueufe^ ne fe 
gèlent jamais fans changer d'état ; mais fi U 
température de l'Air dk pu-deiSbus de la Glacti 
fondante^ &c qu'elles viennent à fe détruire, 
elles fe gèlent. Quand cela arrive dans 'le fein 
même des Nuages, il en réfulte de la Neige 5 
dont la durée (comme celle de la Pluie) a pour 
paufe^ uoe continuation d'abondance des Vefi^ 
culesy qui leur fait dêpaffer fans cefie un certain 
degré de^ proximité. Alors les Véftcules dé- 
truites, fc grouppent en Flocons de Neige, par 
MTitCriJlaîUJation d'une elpèce particulière, qui 
caraélcrife les Sublimations 5 c'eft-à-dire les pré^ 
cîpitations de Subftances diflbutes par le Feu. 
Cette Criftallifation peut avoir lieu dans YJir^ 
par une certaine manière de fe groupper dans \t^ 
différentes efpèces de Particules que ItFeu aban- 
donne. Si l'abondance des Veficules aqueufes 
n'eft pas affez grande pour qu'elles fe détruifent 
par trop de proximité, elles peuvent fe détruire 
& fe geler, par des caufês de même efpèce, que 
celles qui fixent les Sublimations aux parois des 
•J^ourneaux & d'autres Récipiens, ou qui dé^ 
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eermment H Congélation dsuis l'Eau fuffiTam- 
jEDent refroidie s fivoîr, par le contaft de certains 
Corps moins chauds quelles. Alors il fe forme ou 
du Givrf ou du f^irglas^ fuivant des circonftanccç 
plus ou moim connues. Le Gwr^ a lieu par 
\fi% Brouillards Qt^tmv^p quand le Thermo* 
mètre eft aurdejïbiis .du Point fixe ^inférieur $ fi 
en même tems les Corps oqt été aiTe^s refroidis^ 
pour abibrber rapidement le I*eu^ qu'^baixlon^ 
ncnt les premières Véficules qui fe déçompofent 
à leur contaû» Quant au Verglas, il eft de 
deux cfpèces^ dont l*une fe fowne fur les Corps 
très-trefroidi^y lorfqu'il furvient <u<i changement 
fubit daM TAir, qui lc.rende en même tems^ plus, 
humide U plus iihaud que ces Corps : alors les 
Vi^eurs^ en fe dçconripofont à leur contaâ, con* 
ycfties d'abord en Eauj s'y gèlent, & les cou- 
vrent d'une croûte de Glace. Mais il eft une 
autre forte de V^glax^ qui fc forme dans des 
cîtconÉbuîces où il fembleroit devoir fe formiet 
du Gvvrc^ & qui par-là mérite d'ctre.dccrit^ 

612. J'ai fait mention, dans un Mémoire 
imprimé dans les 3:ranf^ fbil. de Tannée 1777» 
d'un Phénomène de cette efpèce, que j'obfervai 
4e 25 Oa. 1776, fur le iBLOCKâBEHC, la plus 
haute des Sommités du Hartz, où je. me trou- 
vais alors avec M. le Baron de Rxdek. Nous 
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étions daasles Nuages^ & leur mouvement étîok 
^fiblç à la vue même, par x:elui de leurs Glo» 
bule^ Ilfuffifok d'avoir quelque fond brun à une 
petite diftance, pour voir ceux-ci trcs-diftinâ»i* 
ment : Us pafibient horizontalement, par-tout où 
le Courant de fAir étoit lH>Fe i noais fi qudque 
Surface réfléchiflait le Vent, vers le haut ou vers 
le bas, Hs mantoieni» ou 'defcendoient afvec luk. 
On J&e po^iVoit douter, que ces Globules ne 
foffent. creux ; car la groflèur d*un graiid nctfiv- 
bre d'entr'eux, égalmt celle des Gouttelettes de 
quelques petites Pluies ; & ceux-là cependant, 
fuivoiet^, .comme les plus petits^ tous les moa« 
yemens de TAir: ce que M,. De Saussiïrb a 
décrit d'une manière auffi expr^ive que vraie, 
La Température n'étoit qu?à — ^o* 4 de mon 
Échelle ordinaire; & cependant, tous. les^ Corps 
étoient chargés de Glace, fous la forme du 
FergJas dont je park, qui eft en lames, fem-* 
blables à celle d'un couteau, fixées par leur côté 
épais aux menues branches dés arbres & aux 
brins dTlerbe-, Les touffe's de Jonc rcffem- 
bloient à des aigrettes de lames de verre -, nos 
cheveux en étoient chargés (ce qui formoit 
comme des grelots à nosi oreilles) ; & il s'en 
armait à tous lès poils ifoléia de nos Redin-* 
g^es./ L'Hygromètre que j'avoîs alors, com- 
IHifé de {dufmui^ baodeléttes d'ivoire, ayant été 
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Iblpendu en plein air, arriva bientôt à VHumt^ 
dite extrême^ en fe couvrant d'une croûte de 
Glace, qui s*étcndit en lame faillante, fur là 
tranche de les bandelettes placées dans la dîrec* 
tîon du Vent. J'ai vu d'autres fois cette efpèce 
de Verglas dans les louages fur les Montagnes ; 
& entr'autres fur les bords d'une Foret de Sa* 
|>ins, dont les branches tti ctoîent tellement 
chargées, cjue plufieurs avoîent été arrachées 
par fon poids. ]V^ais pourquoi, au lieu de ce 
Verglasy ne fe forme-t-il pas du Givre ? Voici 
quelques circonftances, dcfquelles dépend peut-- 
être la différence de ces Phénonïènes. D'abord, 
.les Véficules font en général beaucoup plus 
.groflës dans ces Nuages, qu'elles ne le font dans 
de (impies BrMtllardSy où la vue les diftingue 
rarement/ à moins qu'elle ne foit aidée d'une 
Loupe, comme M. De Saussure a fongé à le 
faire. Enfuite il me femble, qtie le Givre ne 
fe forme que par un froid plus grand que celui 
où j'ai obfervé le Verglas*, & c'eft, peut-être> à 
une prompte congélation, qu'eft due l'efpèce de 
criftallifation du premier. Ce qu'on pourroit 
conje£turcr, par les belles Etoiles rameufês^ qui 
tombent quelquefois de l'Air durant les fmids 
' rigoureux, & où la Crifiallifation de TEau eft 
encore plus diftinâe que dans le Givre. Mais 
^ lorfque le froid fuffit à^peine à la congâation^ 
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& que chaque VêficuU contient une quantité 
fenfiblc à' Eau & de FeUy leur defl^uftion mouille 
d'abord le corps qui fcrt de première bafe à la 
Glace 5 puis la Glace elle-mi^e, où la Criftalli- 
fation^ devient confufe, comme elle Teft dans 
toute Glace formée d'Eau concrète, qui fe gèle 
entièrement. Enfin le Verglas dont je parle, 
qui n'a lieu que par le Vent, s'étend en laines^^ 
par cette circonftance même ; c'eft-à-dire, à 
caufe du petit Calme qui s'établit derrière les 
Corps minces où il fe forme, & qui permet 
ainfî aux Vêjicules d^y faire quelque lejour. 

6x2* Les Nuages font donc toujours corn- 
pofcs de Veficules formées à' Eau liquide ^ en 
quelque température qu'on les obferve j ce qui 
n'eft jamais fort au-deflbus du premier terme 
de la Congélation. Sur quoi je ferai cette feule 
remarque. Si l'Eau des Vapeurs qui fe dé- 
truifent, pouvoit fe raffembler en petites maffes; 
il eft indubitable, que par la tendance mutuelle 
de fes Particules à fe réuniri ces maffes pren- 
droient la forme de Sfherules folides. Et puifque 
c'eft par cette même tendance, qu'elles fe dé- 
tachent du Feuy dans chaque petit efpace où les 
Vapeurs font trop abondantes j pourquoi ne fe 
•ra^mbleroient- elles pas en Spbêrules cr eu/es, 
autour des petits grouppes de Vapeurs & de 




J^iHj qui Voppofent à fcur réunion en VQASts ? 
Je ne vois pas ce quî poiirtoit: rejDjjpêcher ; & 
je fulî d'aijtaîit plus difpofc à admettre ec Bac- 
chanifmc, qiic Fexiflence des VêficuUs^ comme 
compofant fcs Nuages^ ne ib€ paraît pas dou- 
tcufe, A qiLioi' j'ajouterai (cotnme une circont 
tance qui pourra aider à concevoir ces Fêji^uks), 
que leur duréô çft ftès-cowtej tellement que 
quoique leilr amas puifle conferver qiaelque 
tcms l'apparence d'être toujours le a^ême, il rie 
l'eft point réellement : les Fécules naiflent & 
fe détruifènt; comnaê il arrive 2co% Étincelles^ 
dans ces Nuages brillans qu'on forme au-deffus 
des Brafi ers quand on les attife., C'eft ce que 
j'expliquerai bientôt.^ Mais quoi qu'il en foit 
de la conformation des Globules vifibks des 
Nuages (que je continuerai de nommer Veficules 
cquêîijes^ parce, que je crois que c'eft-là leur 
nature) > ce que. j*en dirai dan^ la fuite, fera 
applicr.ble à toute molécule aqueufe, qui, par 
quelque caufe, ou fous quelque forme que ce 
foir, facîsfera aux Phénon^nes expofécjs, dans 
cette Scftion. 
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: S B G T iO K VIL 

i)e la durê^ dâf NuAGfs^Sé 

$i4.J[At déy^, pofé comme un Vrinçipe^ tîiç 
de rjÊxppricnqe, f{\^ç itaytes les fois qu'il 4ç 
fornae ,jqijpliîue firpuillafd par une cai^e q^ 
Oous -eft .Çi5fi»up> nous fonames certaii^ tn memç 
Keto^ que. le$ VA$wrs cîçnt il procède y dcr 

^^s^SstAr^Umm^^^ A.qupij'ap!^^ 

ttl»i œ»i<?tfiixaiati toujours .d'?p;*€3 rp^^pçriençe^ 
ç^mBrmiU^rd ji^ duiie^ qw'auta^f qye^^i^kpur 
v^cUcs/TtfJt^Knf ,CQntiaucnt à. arriyer .dans fon ;fei% 
Et .cottwue dt^'eft de- pe? 4eux Principes que jç 
partirai 4ans J*examcn jde3 Phénomènes de^ 
Nuages y il feut que.je naontre d*abord qu'il? 
font fondés fur rExpériencc. Les principaux 
cas où la. Qaufe d'un BrauUlard. nous eft içnmé- 
diatement connue^ font: rÉbulEtion de TJÇau 
en plein air à toute température j la tranfpira- 
tion & k jefpiration des Animaux en Hiver i 
l*cvaporat\Qn des £aux thermales dans ja même 
Saifon j les Brumes qui fe foraient quelquefois 
en même tems que la Ilofée, & 1^ BrçuiUarde 
proprement dits, qui oot lieu principalement 
en Automne. Dans toys ces cas, di^-je, noujj 
favons direftcment, que les /^/a^f^^rj 'produites, 
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font en trop grande abondance pour la tempé- 
rature de l'AÎF voifin ; ce qui occafionne la 
deftruftion rapide d'une partie de celles qui 
arrivent dans refpatee occiipc par le ÈrouilUrd. 
Dans tous ces cas encore, le Brouillard tCoc- 
cupe qu'un certain elpace, à.-peu-près fixe tant 
que les circonftances reftent les mêmes. Enfin 
nous voyons toujours, que ce Brouillard fe 
diiCpe, dès que la Caufe qui produit les Vapeurs 
ceffe d'en fournir au-delà à\x Maximum relâdf à 
la température dç l'Air. 14 eft doue évident 
d*abord, que les Vèfieules fe forment, par une 
décompoOtion rapide des Vapeurs fuperQues: 
il ne l'cft pas moins, que ces Vijkules ne fub- 
fiftent que peu de temsj puifqûe malgré la 
durée de la Cauiê qui les produit, elles ne 
s'étendent pas au-delà d'un certain efpace, dé- 
temiiné par les circonftances ; & c'eft par-là 
enfin, que dès que cette Caufe ceffe^ toutes les 
Véjicules fe diflipent. 



614. Il me paroît donc, que diaprés' leis coh- 
ftquences immédiates de ces Faits, on peut 
former la Théorie fuivante. i^ Il ne fe forme 
des Vêfîculesy que dans les cas où des Vapeurs 
dépaffent rapidement leur Maximum, a^. Ces 
VÎficules font de VEau concrite^ fujette à TÊva- 
poration comme toute autre Eau, & qui s'^j^ 
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pore toujours en tSct, dès- que Tair environ- 
nant il^cft pas à r/&»/rfi/^ ^;cr^A»tfi 3^ Li'éten* 
duc qu'occupe un Brouillard^ où Nuagéy eft dé- 
terminée par ccjtc dernière cit'conftance : car lei 
yêficulâs n'exiftent, que dans refpace où la 
Source quelconque des Vapurty ayant produit 
d'abord Vl&mUiié ixtrim, répand encore dès 
Vapeurs fuperflues : de forte qu'au-delà de cet 
efpace» les Vêficulei s'évaporent. 4"^. Enfinj cette 
évaporation eil prévenue^ en tout ou en partie> 
foit par des obibcles i fexpanfion du Brouillard^ 
Ibit parce que la Caufe des Vapeurs en fournit 
'Q*op rapidementi pour qus Ids Véjicules puifient 
fe répandre dans l'Air avant que d'être trop voi- 
sines les unes des^autr$l3. Alors il s'en détruit une 
partie, par leur contaék dans le fein même du 
Brouillard^ & il en réfulte une diftillation d'Eau. 
D'où je tirerai maintenant cette conféquence-: 
que lorfqu'uD Nuage k forme dans l'Air, par 
quelque Caufe que ce foit, il ne peut y fub- 
fifter, que par la durée d'une produétion de 
y apeuré aqueujes au nlême lieu* Ainfi l'étendue 
qu'occupe un Nuages eft un indice, ou de celle 
de la Cauie qui produit les Vapeurs^ ou de fon' 
intenfîté dans quelque partie de cet efpace: 
V Humidité extrême n'exifte que fort peu au-delà i 
êc dès que la Caufe qui fournit les Vapeurs vient^ 
i^ ç^iïcr, le Nuage fe difnpe^ 

Ha . 



6i6. Noiîô voyons de^ Maagfs ^s jaoïrc en* 
fance, & e'eft par-1^ feulemenf t^u^ils^n^ h^ou^ 
étonnent pas ; car ri eft. peu d'obgoi; jjfeft ctsDri^ 
nant ^aijns la Nature. . Ce.Fh«nQi"WJ!^ n'a pas 
étonné non plus ceu5^ qi|ii^)n'pnt c^ f^n^zççror 
fondi les Loix dç rHygr^lfegtc; p^rcfe qju'ils l'ont 
expliqué par des j^pençus. ff duiCwis : mafe quand 
on vient à pefer toutes Jes^circoraftancei quii l^ac^ 
compagnent^ on .eft conduit à penfer^ cjue^ les 
I^ix de rHygrologiejnousfervent à que^lUK>chofe 
d^ns cette étude, c'eft^pbûr lioiji wcnût jufques 
au?: confins des Caufes cooaiica^' & noos ^pnen- 
dre à nous arrêter à ce point. Lfô Nuages ne ftwit 
que de$ Brouillards ^ fort feoihlables à ceiMc que 
l'Oiî connoît dans les .Plaines-; c-eft ce que 
ftvent tous ceux qui ont fréquenté les Mon- 
tagnes i & ils peuvent auffi avoir remarqué, 
que lorfque les Nuages font épars dans l'Air, 
îes Couches où ils fe rencontrent ne font point 
à V Humidité extrême. J'ai vu, çopime M. De 
LA CoND AMINE, mou Opibre & eeUe d'un 
-Rocher fur lequel je me trouvois, projettées 
fur un Nuage éclairé par le Soleil, fufpendu 
j^i-deflbus de moi, dans une Couché .où il y en 
avoit nombre de femblables jufqu a une grande 
diftance. L'Air étoit très-ferein, & il n'y 
-avoit pas le moindre fymptome à'Jiumidité ex- 
traordinaire. Comment donc de pareils Nuages 
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fe conferverit-îls, groffiflènt-ils même quelque-J 
fois à nàà yeux ? Pourquoi ne s*cvaporent-îls 
pas:? : Ou plutôt, (car x'cft ici le véritable état 
^.e te .Qgeftion)' pour<|u6i, en s'évapôraht fens 
ceflèï<:^'flefdre,^iffipent-îU pas ? 

- 6x7-, Depuis que mes idcfcs ont change, fiir la 
Çaufe <ie la Pluie, j'ai fort foùvcnt fixé mon 
atteiitîp» fuf les: Nuages, & j'ai reconnu trcs- 
cvidcmmcnt, qu'ils s.' évaporent, même tandis 
iju'ils- groffiflenx* Si Ton fixe fes regards fur 
leur bord découpé, qui, lorfqu'il a pqur fond 
J'»ur du Ciel, préfente mille Figures fingu- 
lièresji celles que l'Imagination )eur prçte alors, 
jjeut aider 4 l'examen dont je parle, en rçndan? 
leurs çhwge^icns plus fr^ppans. Il arriye fou-^ 
.venF,^ qup la. partie fur la^jueHe oa fixe &>û 
^tentipn, fe diflSpc au lieu même où J-on a 
roiT^encé àirpbferver : fouvent auffi on 1^ voit 
s'étendre, fw? que laf tptalitc ÛM Nttagi fe 
meuvej & elle ne fe diffipe pas moins durant 
cme- ^«eciiôon. ; QuelqijirfQis, tanciîs^.qxA. l'un 
des JKefton^, 4« Nuage fe diffipe, , rfa ça voit 
J'^uijies fe former, s'^endre, produire'cux^mêmcs 
^e nouveaux Feftons ; p^r où le Nkage gràffit : 
d'*ùtre$ fois U diminue ; & alors totis fes Fef- 
X/OM s'érappreat lùctefflvemcnt, & it n^en ac^ 
iqvtert:4c nqxnrcaux, jque.'parce qu'il fedécdupc: 

H3 
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on apperçoit en même tems, qui devient plus 
mince, & il dilparoît enfin totalement. En obfer- 
vant ces mctamorphbfes d'un même Nuage, rien 
ne me les repréfente d'une manière plus cxafte, 
que l'idée d'une Chaudière invifîble, fufpendue 
dans l'Air, & où l'Eau bouilliroit avec violence : 
fe cette image même eft trop parfaitement l'em- 
blème de ce qu'on obferve alors, pour qu'il n'y 
aît pas quelque analogie dans les Caufes ; c'eft* 
à -dire quelque métamorpholc de Subftance. 
C'eft ce.qui m'a conduit à penfer : qu'il y a en 
effet dans l'Air, une Source générale de Va\ 
feurs^ qui en fournit en certaines circonftancas ; 
que ces Vapeurs font produites au lieu même où 
fe forme un Nuage \ que c'eft par la durée de 
cette produftion de Vapeur^, que les Nuages 
ftibfiftent, s^agrandiflent même, quoiqu-en s'éva- 
poraht tout le-tourj- & que lorfqu^ils fe diffi- 
penti c'eft que leur Êvaporation n*eft plus ré-j 
parée par la formation de nouvelles Vapeurs. 

' 6i^, Je poulToîs citer nombre de cas partî- 
cuHers, oii les phénomènes de la clafle que je 
viens d'indiquer ont été accompagnée de cir- 
jconftances frappantes i mais je me bornerai à 
dcux> dont le premier a un rapport immédiat 
avec ce que je, viens d'exprimer généralement. 
' Ce Phénomène m'a été communiqué par tnqn 
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Frère, dx confinnatiôn de mes idées (ur U 
Source 4es Nuages j voici fon Dbfervation. 
^^ Étant un jour à ma fenêtre (m'écrivoit-îl), 
^i* je remarquai xm Nuage^ dont uec des extré- 
^'-mitcs s*aUongeoit du S.O. au N.E., tandis 
** que r extrémité oppofée ne paroiiToit. pas 
" changer de place. Fr^pé de cette fingu-r 
*' larité, je fixai mon attention fur Textrémité 
**' imnnobilci & j'y vis une véritable génêraiion, 
^^ aufli am^fante qu'imtlnuâivje» De très-petits 
*^ Nuages s'y fbrmoient inceffamment, groflif- ' 
^^^ foient, iSb joignxHent entr'eux 6c fourniflbieht 
^f au grand NuagCy qui paroiflbït recevoir par^ 
^ là fon mouyement progrcflîf. Les ^petites 
^ pelote^^iaiâantes fe montroient d'abord ifolées 
^f dans ï'air le plus pur, .puis elles le portoient 
^^ vers le Nuage, & fe fuQcédoient avec une telle 
^^ rapidité, que j'avoisrpcine à les foivrc de 
** l'œil. Je ne vis pas la fin du Phénomène, 
^ parce que ma vue en fut tellement &tiguée^ 
<* que je fus obligé de cefler de le regarder /^ 
6e qui rend ec- Phénomène remarquable, eft 
uràquemënt ; <[ufe piàr quelqyc arrangement de 
àrcoAMUttii la Source dès J^^^rjr refta dé*^ 
gagée du Nuage' *y au lieu qu'à l'ordinaire die 
ts^en ^trouve cnvflc^ée. L'image la pluË dî- 
rèôé* de ce cas partieulier, fèroit celle d'un 
l^anon, qui fcroît dés décharges fucceflives dan^ 



/ 
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^ tin Courant d'air : & ici encore, j'ai peu de 
doute x}u'il n'y aît (comme dans Tlmage pré- 
cédente) cette analogie .entre les Phénomènes 
comparés, qxie les Vupùrs y font produk^s^ 
par ce qui n'étoit pas Valeur rinftant d'aiipara- 
fatit. Il eft vrai que rinnnohilitc de là Source 
du Niiage dans le demiéi* cas, eft errfbarraflfuite ; 
mais ce pduvoît n'être qu'une imifiobiliÉe rela- 
tive jc'eft-à-dire, que le Nuàg^ avançoit plus 
par fa Poupe que. par 1k Proue, parce qu'it 
s'allongeait. Mais d'ailleurs cette difficulté fl*cft 
que celle de la Caufé même des Nuages^'i que* je 
ne prétends point avoir découverte.: jçrjn« yeux 
établir ici (|ue.lë Fait, favoir^. qu'il fo fbrmoit 
là des Vaftcurs n^queufrsy & tn telle ja^jadftnceji 
qu'il en réfultoit lin JVaa^ j leqiiel Ibrenrïçnc 
s'évaponiit tour le tour, tottvùc il afilve è tout 
Nuage fùfpcndu dans.un.Air. ièreinv . 

619, J'ai fouVent ôbferv^i $c de beaucoup 
jilus près, des Phénomènes [de .çei;te même 
ctaâei. tnais je nae barnerâiici à u^e. feiflis do 
ces obfervatiofis, qui fuifi^ra pou4:.4o9AÇ^ uu(Ç 
idée diftinâe du Phénoi^i^e. £n y^y^gieauC' 
dans les Montagnes de Nieufçhitel, au ^ojsde 
Mv i7'8^ji je me trouvai ; ui^ î^iatinj^^ all^t ^u 
coté ^ de N^ufchâtel, dans un rçtréciflëmexit d.ç 
l^ VaUé? de Motibk-tr.avije^, nommç l^ 
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CLirSETTE. .Au*delà du défiléj. le» Montagnes, 
»'oiryrem> & pmcipalement, p^rce cpie celle do 
liadi^ite a ime vafte ^cavation eja amphitlieâtrie^ 
Bônmléè le GkBux<-Di;*y£ifT. Le Soleil étoit 
levé depuis plufieurs heures, & TiVîr «toit très-* 
ierein, à rexception de quelques Nuages qui 
pafoiflbieftt à une même hauteur le long des 
Montagnes. En approchant de la Clusitts» 
je viï9 un Niiag0 en mouvement ay haut du^ 
défilé, tendant à remonter la.Valléc, & où ce-, 
pendwt il n'ayançoit pomt> parce que tout co 
qui dépaflbit une certaine partie de la Mon* 
tâgne fe diffipoit prefqu'en un inilant. Lorfque 
j'eus pafle la CiéysETTE^ je découvris la Source 
de ce Nuage dans le Creux.-du-vent, qui ref- 
ftmbloit à une Cluudière où l'Eai^i auroit bouilli, 
avec la plus grande violence, l^e Nuage occu« 
poit tout. le haut de renfoncement, k long deg 
Rochers cTcarpé^ qui le dominent j; & fans que. 
îf^n étendue. n^ fon épaifleur, qyi étoient fort 
grandes, diminuaffent, il dégorgeoit fans, cefîc. 
dans la Yallce : mais toxrt-ce qui fortoit ainfi de 
Tcnceinte des Rochers, étoit diflîpç en .un mo- 
ment. J'obfcrVai cette marche pendant plus 
d*ufl€ heûfCi lan^, y voir aucun changement fen- 
fible. Les mouvemens de la maffe ftagnantc. 
C|i elle^-même^ étoient de même nature, que, 
^ux du Brouillard fomié par une grande mallc^ 
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d'Eau qui bout dans Pair froid. Mais il ne 
feifbît pas froid alors, & la Chaleur alloit mcmc 
en augmentant: Il n'étoiit donc pas poffible, 
que ce Nuage fc forrinât d\i froduit immédiat de 
FÉvaporatiob. 

' 620. Il feroît inutile de rapporter un plus 
grand nombre d'exemples de cette Clafle de 
Phénomènes : car il IbfKra qu'on fixe fon atten- 
tion fur les Nuagesy foit libres, fbit autour des 
Montagnes, pour y découvrir les fymptÔmes 
dont je viens de parler ; & je ne doute pointj 
qu'en liant ces Faits avec ce que difte la 
TThéorîe, on ne fe perfuade : qu'un Nuage quel- 
conque, qui a une certaine durée comme îndî* 
vîdu diftinft, ne la doit, qu'à une produiftion 
de Vapeurs qui fe renouvelle continuellement 
dans Ion fein même; & qu'ainfi il n'eft pas 
mieux le même Nuage deux inftans de fuite, que 
ne Tèft celui (jui fe forme au-dcfllis de TEaij 
bouillante. 

Section VIIL 
De la formation de la Pluie dans les Nuagez. 

621. JL/ES Nuages qui répandent la Pluie ne 
^îffBrent de ceux dont je viens de parier, Qu^cfli 
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ce que la Caufe quelconque qui leur fournit des 

V^^ptwriy le faiti en telle abondance, que les 

VifimUs fomiées, ne pouvant ni s'étendre ni 

s'évaporer. affcz rapidement, éprouvent de fré- 

quens conta6ts entr'elles dans le fein même des' 

Nuages ; ce qui en détruit une partie. Toutes 

les Véfîcuks qui viennent ainfi à fe toucher, fe 

réuniflent ; & il s'en forme peu à peu des bulles 

affez grofles, pour que la tendance qu'a l'Eau de 

leur enveloppe â tomber, aît un rapport fehfible 

avec celle de fes Particules à refter unies. Alor$ 

donc il fe fait un écoulement de l'Eau autour 

de ces enveloppes; par où leur partie fupérieurc 

s'amincit,' & le Fluide expanfible intérieur les 

perce & s*-échappe. C'cft ainfi que fe détrui-y 

jènt, les»]^Ues de Savon que nous faifpns mon-» 

fer dans l'Air, en les gcmSant par l'Air chaud 

& vaporeux des Poumons. Qjielquefois ces 

Nulles' retombent par ie réfroidiffement de l'Air 

St des Vapeurs qu'elles contiennent 5 mâs four 

vent aûSl elles fe détruifent durant leur fufpenfion, 

p>ar récoulemenc de leur Eau vers le bas : leur 

amjnciflfement les fait briller alors des plus vives 

couleurs, fymptome dç leur deftruftion pyo-» 

éhaihe, dont on voit une des caufes* dans une 

gQutte d'Eau qui fe forme à leur partie înfé«> 

pcufc. C'eft ainfi, dis-je, que fis détruifent les 
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vefictihs des Nuages: dks fé réunifient d'abord> 
QPïîiiïiç on voit aufiî fe réunir les petites bullea 
j|fpdiiite$ à U fvirfiiçc de l'Eau de favon > & 
loffi^u'ellcs? font arrivées ainfi.à une certaine 
groflwry elles fe rompeni & forment de prc- 
i|H^©s, gouttelettes, qui commencent k tom- 
ber: celks-ci rencontrenit en chemin d'^^utres 
^<S/lff/^/^i, ; qu'dlei détruifen^^ s'çmparant de 
kurj.Eau;^ pu qu'elles furehargent fetikment: 
&; ces- : dernières > p^r. Tafi^naentation de leur 
poid?^ s'abaiffent a,ci-de0bus de la maflfe dea 
Nu^esi en attendant que Tadditidn d'autre& 
Vêficuly^:pxx/)ATtn^onirt de plus groûes Gcnit- 
^e^ ks détfuife. C*eft à ce$ Féficules /(wch^^ 
gces,* que fojat d^s ks Franges^pendâftfer^ qu'oiv 
voiit quçlquefc^sjpua JesiVi^^^Tj)? ver$ rHorizon^ 
|yjg?(péri<inic^;.^ ejfiifejgne, q^'ijpkut'alcws foua 
çe%i^Ké3gv2f i' qaoiqua.^^ prangesf n^efoknt pa& 
1^ Pifàe* jél^ç-^mèm^i xftais^ feulement des^ Veficules 
qyirt(^bçnt jpax; rau^entation de k\ïr poids^ 
Lfs ^utpe^ 4éi^ruiiibnt: ce? ff^Jçules. ?iç pius e^ 
gljLï^ i. p'eft pqur^ cql^.rque les Franges, dont jo 
g^k,2;9(a fetefnûi^qpt pn pointe dans. l'Air 
ma»e, oui devif^nifc^t d^ p^us en plus rares; 
u^lçra^nt qu'à rpçdinaire elki^ n'atteignent pa% 
la terre j p^Gp cju'il j>;y at plus de Gouttes au^ 
^ejpfejus d'elie^t, j- :; : ; 
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6aa* Oii .noaime comaivinéracht'lai Phéiso- 
mènes de cette dernière claffe, des Cd<mnti Je 
PMie ', & en efifet^ on ne peut appet^evok- <^ 
Frangés, q^ie iorfqi^ie la PJuie fe forme dahs 
^elq«e partie diftHi€te des Nuages, o« même 
dans un feuî Nuage. Or ces -Coimnes caraété- 
lifent bien fortement k nature de Icw Caùfe 
q^^mfi qoe celle de totlte Pliûe) quand on réîi^*=^ 
•<fhit à la qualité d^Eau qu'un de ces gros 
Ntiages noira & à Franges pètrt répandtrc Fur ûi 
/4Wite, fans r-ien p^ft^de fon'cfefcuritc- Il Àife 
Semble, dis -je, qw*on ne peut «xpBquer vo 
iWiénomène, que par <îette idée générale^ que 
l^s Nuages ont en eux-mêmes la Source dcfs 
Vapeurs qui les produifent , & qu^ife ne fe 
nnaîntiennent, malgré la quantité d'Eau qif ils 
diftillent, que par la durée de la formation des 
Vapeurs» ' Un tel Nuage^ fouvent ifolc, répand ïa 
Pluie i parce que fa furface a troppeu de rapport 
avec fa maflè, pour que Tévaporation extérieure, 
compenfe la formation des Vapeurs dans fon 
fcin ; & il devient d'autant plus obfcur, frangé 
& pluvieux, que les Vapeurs s'y forment avec 
plus de rapidité. La Pluie ceffe donc fous lui, 
& il fe diffipe, dès que la Source des Vapeurs 
ceffe d'en fournir. . 

623. Les Pluies plus durables, viennent dq 
Couches de iVtffl;g^w qui couvrent tout le Ciel; 
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& ce font celles qui font le plus liées avec la 
iaijfe du Éaromètre. Alors la Caufe des Va*» 
$eurs embrafle toute une Couche d'Air dans 
une grande étendue; & le plus fouvent^ aprè^ 
que le Baromètre a annoncé une telle Pluicy en 
b^lTanti il remonte au moment où elle fe forme» 
& continue à monter pendant fa durée. C'eft- 
ià une remarque qu'a faite mon Frère d^s le 
cours de fes obfervations : mais je ne la rap- 
porte que conlme un Fait, que je ne faurois 
expliquer; car il doit naturellement être lié avec 
la Caufe primitive de la Pluie, qui m'eil in^ 
connue. Les G^i^//^j prennent naiflance dans ces 
Couches étendues, par le même méchanifoîe que 
j'ai décrit ci-deflus j & dès qu'elles fe fonnent, 
les Nuages s'abaiflent, foit par l'augmentation 
du poids des Véjicules qui reçoivent des Goutter 
fans fe détruire, foit par la formation de nou- 
veaux Nuages au-deffous de la couche géné- 
rale. 

624. J'ai fouvent efluyé la Pluie dans les 
Montagnes; & toujours attentif à fes Phéno- 
mènes, je l'ai fupportée avec bien moins d'in^ 
patience que le commxrn des Voyageurs. Ces 
Phénomènes f« font profondément gravés dans 
ma mémoire, d'abord par l'embarras où je 
Tnf trouvois dans l'explication de l^Plui^y S$ 
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ehfuite, par mes doutes fur fa Gaufe, par là 
confirmation de ces doutes, & par tous -les 
iymptômes qui ont formé mon opinion aftuelle. 
Il m'eft arrivé quelquefois d'être fur le penchant 
d'uiie Montagne, fort peu au-deffi>us des Nua-^ 
ges qui répandoient la P////>, & ayant à Toppo-- 
fite quelque autre Montagne, dont le fond brun 
me faifoit appei'ccvôir trcs-diftinétement ce qui 
fe pajQToit dans l'Air entr'elle & moi. Je voyois 
alors de gros Ballons de ÎBrouillard fe former 
fous la couche des Nuages, s'y mouvoir dans 
la direâion du Vent, s'abaiffer ou s'élever, 
s'agrandir ou diminuer & . difparoître. Si ces 
Ballons fe confervoient, fe multiplioient & for* 
moient ainfî une Couche plus bâÏÏe & plus 
épaiflè, la Pluie redoubloit j & alors auffi l'Air 
lui-même devenoit opaque, par les Vêjtculet 
lurchargées qui s'abaiflbient, & je n'appercç* 
vois qu'à^peine les objets les plus vifibles de la 
Montagne oppofée. Si l'Air s'éclaircifloit fous 
la Couche des Nuages, fi les Ballons inférieurs 
s*aminciflbient & fe diffipoient, je voyois auffi 
la Couche générale des Nuages devenir moins 
obicurc, & la Pluie diminuoit, ou même cef- 
foit. , Quelquefois enfin, après plufieurs alter- 
natives pareilles, fans changement dans le Vent 
ni danjs d'autre circonftance apparente, la Cou* 
che elle-même s'entr'ouvroit, je voyois çà & là 




i*azur du Ciel entre les gros Ballon^ qui cpm* 
pofoient le relie de la Couche, çç^ Calions cux-f 
mêmes dimînwMent ^ vue d*œil & s'évanouit- 
foicnt* J'ai obfervé ce Phçnpnoèftî ^ ççute 
heure du jour, & Ikns avoir jamais pu lier, avec 
la moindre app^^n/se de fondement, ôi la for-^ 
mation ni la jceffation de la PùiU, avec des 
variations corre^ndantes dans la CbakuTé 

625. Ce que je viens de- dire me paroît fuj©-^ 
iant, quaat àlafoi:matipn de la Plme da^is 1^? 
Nwgcsy & principalcmpnt, quant aux PUi€$ 
étençiues & durables i Phénomène toujours ^up-p 
pofc, quand on traite de la Pluie : j'ajouterai 
donc feulement; à cet cg^i^d 5 que le rapport 
ordinaire de ce Phénomène avec leç Variations 
du Baromètre, devient aufli obfcur que la Caufe 
même de la P/«^, dès qu'il paraît certain; qlie 
les Vapeurs doat elle fe forme n'exiftoicnt point 
avant l'apparition des Nuages j &c qu'elles n'y 
naiffent que fucceflivemcnt, durant Jeur exif- 
tence & la chute de la Pluie. Mais il eft im- 
portant auflî de fixer l'attention fur les Ondées, 
& fur les Orages qui les accoo^p^gnent quelque- 
fois ; c'eft pourquoi je traiterai feparément de 
ces Phénomènes, après aVoir repris l'objet des 
Va^rs fous le point de vue qui s'y rapporte. 

Sectiom 
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Section IX. 

î>e Vitat des VaPevk$ a^ewses dans VJt^ 
mofpbin. 

Çaô^J'ÀtyRAi occàfionde parler bientôt, d'une 
implication que donne M. De Saussure de la 
formation des Orages ; mais je dois auparavant, 
examiner quelques points de la Théorie où je me 
trouve embarfàflë. Il dit au § 286 : " M. De 
** Luc n*avoit pbiiit détermine avec précifion la 
\^ manière dont les Vapeurs augmentent le Vo- 
*' lurtie àt rAir; mais ma Théorie furTÉvapo- 
** ration rend raifon de ce Phénomène, en expli- 
'* quant la formation des Vapeurs, par la conver- 
** fion de l'Eau cnun Fluide claftique J' . Je con- 
viendrai généralement, que mon Ouvrage fur les 
Modifications de rAimo/phère cft difficile à fuivre, 
& qu'il fent le tâtonnement. Mais c'eft par la 
nature même des objets que j'y traitois, où l'on 
lie pouvoit encore marcher qu*à tâtons.. J'avois 
. réfolu (difois-je à la fin de mon Hiftoire de cette 
branche de la Phyfique) de fermer Us, Livres t? 
de conjulter 4 a Nature feule ^ en la fuivant pas à 
pas auffi loin qu'elle voudrait me conduire } mais 
dans le tems où j'ccrivois, j'étois bien loin 
d*ctre au bout des recherches qu'elle m'avoit 

I 
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infpirces, puifqiie, même à préfent, j'en fuis en- 
core fort loin, ]Ce fut ^. D« ^a Condamine, 
qui me foUicita d'écrire, lorfque j'ctois le plus 
occupe d'Expériences & d'Obfervatiôns 4 \pen- 
fant que les objets^ de mes recherches étoient 
trop étendus pour que je dufle les fuivre feuL 
Je commençai donc mon Ouvrée ca 1761, il 
y en avoit^jà une partie. d'imprialQÇ:f^Xl:îJ65^; 
cependant il.ne fut termine qi>'en'.i.77i2.;:& il 
le fut feulement^ parce que je vç^ufeis ceffcr 
ttiSn d'y -mettre rAppeàdice fur Appendice. 
Car alors racme^trayàiUoi^'và VJfygf^mW^ que 
j'obfervai'bientôo:aprcs aux Montaga'fô diC Sixt, 
&: je n'ai pas xeflc dès -lors d'avoir en vue 
IHygrologie & la Météorologie. 

627. Il n'eft donc. point étonnant, qjue quel- 
ques idées que j'expofai* dans ce , prem ^ Ou- 
vrage, fuflent des coûjeftures.hafardces, .& que 
iVautres ^'y trouvent exprimées' obfcurémcnt. 
Je fentois par-tout le befoin d'un tfygromelrc^ 

^ pour déterjniner Tinfliuence des F^mrs dans 
rAtmofphèrej & fi, en attendant, je fomws des 
conjeftures, c'étoit pour les foumettre à l'Expé- 
xicnce> dès que nous en aurions. quelque nwycn. 
Telle étoit donc robfcurité des Faits à mes 
yeux, lorfque j'appliquai mon Syftcmc for la 

- nature dçs Fapeurs, aux Phénomènes' du Bâto- 




mctreJig^taitje; Jie joutant point alprs» d!apç£^ 
la qi}ai)4té dfË^u fournie par les Nuages^ que 
cdtie 4cs /;/2^^/rr^ répandues daqs TAir ne fûc 
tris-gKaj?!^^ - J'ai reconnu .dçs-lors mon erreur 
fur çc.4^f^^r points &: M. JD£ Saussuju Ta 
combattue avec raifon. Mais quant à la Théorie 
des Vod^eurs elles-mêmes, mes idées n'ont ppint 
chai)gé,\&:, il me feipble qu'elles étoient déjà 
aflçz bien détemiinées dans mon Ouvra^. 
C'eP: ce flue je montrerai, après avoir expoÊ 
ce qui me D^o|t manquer à la .Tèépr^ de 
M. .J)z Çavssure, pour rendre raifm Âe la 
fnan^re^ont Us Vapeurs augmentent le uolutne 4f 
l'Air. 

/6a8.vEh .admettant la fontpation de Vapeur^ 
iiafiiques p^r îrÉyaporation fpontanéc, M. Dp 
'Sauss^i^b les fuppofe diffoutfs par l'Air dans 
4IAtmôf^èrc. C^tte Hypothèfe eft nïcme ex- 
primée dans le titre, du Chapitre où ce fujet eft 
traité : des Vapeurs MaJHquASy porte-t-il, fie 4^ 
leur .dijâlutiûn par l'jUr. Mais on n'y voit 
point comment ces Vapeurs^ quoique dijbutfs 
par l'Air, peuvent rcfter elafiiqufis : ce qui de- 
vroit être explique, pour qu'on pût comprendre, 
comment dles augmentent le.nxolume de V Air. 
La dîfficxdte devient même plus grande,. par 
ptufîeurs des détails de ce Syftême; ainfî.par 

I a 
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exemple, on trouve occî dans la dernière note 
au § 194. ^' La néceflitc' du mouvement de 
^* TAîr pour la diffblutioh des Vapeurs^ ne doit 
*^ point empêcher de la regarder coiiirnè une 
*^ vruii dijfolutîon chymtque i elle prouve -fculc- 
** ment, une cercaîne- i/^fij^ri? dans Y Art ou 
" dans la Vapeur, ou qiié l'affinité qui eft entre 
" les parties de l'Air '& celles des^ Vapeurs, ne 
'" furpaflc pas beaucoup V affinité d'adhérence 
'^ qui unif les parties de l'Air avec les parties 
'^ de l'Air & les parties de la Vapeur avec 
** celles de la Vapeur." Je ne faurois admettre 
Vunion entr'elles de Particules, dont Texpanfi- 
bilité n*a aucune borne connue; ni concevoir 
comment les Corps fe mouvroient fi aifément 
dans l'Air, s'ils dévoient fans cefle le déchirer. 
Quand J€ cherche à me former une idée de ce 
que féroît un tel Fluide, je ne puis le comparer 
qu'à un Réfeau: de forte que Y/Ur & les Va-^ 
peurs feroient des Re/eàux de diverfes efpcces i 
& alors je ne coinprends point encore; com- 
ment ils pourroient fe fenètrer l'un l'autre. 
•M. De Saussure^ appercevant fans doute cette 
•difficulté, dit au § 195 *• " Il eft clair, que fi 
. *^ l'air demeuroit dans un état de ftagnation 
•^parfaite autour d'un corps imprégné d'Eau, 
^' des que les couches contiguës a ce corps fe 
5.' feroient faturées de fon humidité, elles ceffe- 
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*-* roîcnt de defféchcr le x:orps, à: moins que fa 
** chaleur ne fût alTez grande.pour faire bouillir 
V. Teau/' Mais ^-ièn iie f^uroit être plus con- 
traire à une de fes propres expériences, qù un petit 
lihge mouillé, iniroduit dans un grand Ballon, 
Tiopandoit des Vapeurs dans toute la capacité de 
celui-ci. Car dans cette Expérience, TAir étoît 
d'autant plus fu^cmcnt ftagnant, que M. Du 
Saussuke avoit foin de le maintenir dans une 
même température. Nous voyons d'ailleurs, que 
l'Évaporation s*opcre dans lès jours les plus 
calmes, fans que l'Hygromètre indique la ftag- 
nation des Vapeurs dans les Couches voifines 
du SoL- UÉvaporation peut à cet égard être 
comparée au RjBfroidiJfement .1 c'eft-à-dirc, que 
dans r.un & l'autre de ces Phénomènes, les 
Effets font plus. lents dans le Calme, parce que 
le Feu & les Vapeurs s'écartent alors plus lente- 
Bient des Cprpsj & qu'ijs font au contraire 
plus rapides, à mefuj^e que l'air devient plus 
agité ou plu? rares parce que le Feu & les 
Vapeurs font plus prpmptemçnt entriaînés loin 
d^s Corps, qui les pnjduifcnt. Ces deux Fli^ides 
çncore, produifcnt dè^ cffiets femblables dans 
l'Air quand ils s'y introduifent i c'efl-à:»dire, 
qu'ils .en augmentent le volume s'ils peuvent 
j'étendrç, qu la force expanfive s'ils font con- 
^nus. dans certaines bornes. Et à cet égard| 
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lès Expériences manométriqués de M. De Savs- 
suRB, comparées à celles de M. NArRirE (qu'il 
cite lui-même) fortifient fîngulicrement rhon 
Syftême fur les Vapeurs ; car quoique ces der- 
nière Expériences fuficnt faites: dans le Ftàdcy 
& lè^ premières dans TAir, l'effet des Vapeurs 
à leur Maximum fut le même fiif le Manomètre. 
Ce qui me pàroît démontrer, fans poffibilité 
d'équivoque, que TAir eft abfolûment /étranger 
à y Évaporation j qu'il n'entre mêinc pour rîen 
de fenfiBle, dans la déterminatidn de la quantité 
é^^ Vapeurs qui peuvent fobfifter dans tia même 
elpace,. ni dans la prieffion qu'elles y exercent ; 
& que par conféquent elles demeurent to^jjours 
indépendames de lui, à tout autre égard que 
p'dur fon aide contre la preffion, qui fans cela 
les détruirok dans TAtmôTptlère, ^ 




\ 



62^. Aîhfi ks idées j^artîculièfés de M. De 
SAUsâiniï fur les modifications qu'éprouvent les 
Vapeurs après leur formation j me p^oiflèilt 
contraire à fon but ; celui de rtndte ruifon de 
îa manière dont elles augmentent le Volume de 
/'^/V.*^ puîfcju'oh rie voit pas même Comment 
elles ^ourroient s'y introduire; & qu'en les y 
fuppofaiit introduites, l'idée <îe difùtutim qu'il 
y ajouté, me paroît au mbîns affaiblir beaucoup, 
ce tjuè Y^ajîicitè propre qu'il leur attribué- par 
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fim{dé hypothèfe, avoit d'intelligible. Mais il 
y a plus, & dès le premier pas, on ne fait point 
en quoi confifte cette élajiicitê'^ car M. De 
Saussure dip au § 184 : " Les détails de cette 
** opération de la Nature, par laquelle un Corps 
" aufli dènfe que l'Eau & aufli peu compref-. 
" fîble, cft changé en un Fluide fi léger & 
" doué i d'une fi grande élafticité, /^;// abjolu^ 
^ menr inctmnus aux Ph^ficiens'' Je. ne vois 
donc aucun fondement dans ce qu'il dit enfuite, 
au § a 86 déjà cité i " que fa Théorie rend 
** raifon de ce Phénomène, en expliquant la, 
*' formation des Vapeurs , par la comjerfion de, 
^ l'Eau^ en un Fluide élaftique:*' puifque ce. 
n*€&- qu'en, la /uppo/ant, & ngn cnVexpliquant^ 
qu'flfl'aicïrmt dan» fo Théorie. ' 

630. Quant à' riqtêarention 4u F^« ^dians 
cette opération. M* Efe Saussure ^ytf; ^ 
§ i>84: " LesPhyficiens favent feulementy.que 
*' le F^ eft YAgenf immédiat & même un de^ 
** Ingrèdiens de cette métamorphofe i & ils. re- 
*^ gardent la Vapeur, élaftique de l'Eau, comme 
*' un mixte particulier, produit par 1^ combi^ 
". naijQu d'une certaine, quantité de Feu élément 
" . Uiire & de Particules d'Eau:\ Cette Thçorie^ 
^ en effet, avoit été enfeignée par le Dr. BiiACK; 
mais feui«naeuç. à l'égard à^ ce que Icsl Anglois 

14 
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nomment Stcam, foit la Vapeur de VEau hoidU 
tante. Car quant à YÉvaporationfpontanee^ dont 
il s*agit ici, il m'a paru \ que ropinioh générale 
des Phyficiens s'étoit rciinie, à regarder VAir^ te 
jion le FeUy comme fori Agent immédiat % ' telle- 
ment qu*on n'y cônfidcroit îd'atitre effet de la 
Chaleur y que celui d'augmenter l*aftion dil 
Mehftrue fuppofc. ' M. De Saussure a même 
idopté 'cette idée, ^n l'affociam: à celle que 
j'âvois expofée dans mon Ouvrage : voici fes 
termes au §'191. - " M. Le Roy dé Mont- 
^ pellicr efti je trois, le premier qui aît prouvé 
'* cette vérité intéréffànte (Menr. de l'Acad; 
" des Se. de "Paris de 1751)* Mais je ne penfe 
*^ pas comme M: Le Roy, que F Air diflblvc; 
" TEau immédiatement i- je crois qu'il ne U 
" difîbut que lorfque l'adlion du Feu l'a con-^ 
*' vèrtîé en \bapetir élaftlque." C'eArprobable- 
Wejit dans celles dfe Tes Expériences où il a vu 
(Itiîvaht la Théorie que j'âvois foutenue) des 
Vapeurs eiajitques- produites indubitablement pai^ 
V^vaporatieni qu'il a puifé l'idée',' d'aflbcief 
cette Tliébrie à celle de M. Le Rov. Mais 
d'après ce que je viens de dire dès conFéqucnces 
de cette alîbciation.; loin d'àidér à l'explica- 
tion de la manière dont Jes Vapeurs augmentent 
le Volume de r Air y tWt la rende beaucoup 
jfiioins intelligible. C'eft ce que j'elperc dc( 
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montrer plus clairement encore,' "^n rappelant 
ÏQÏy ce que j'avôis dît de ce Phénomène dans 
mon pfemicT Ouvrage de Météorologie^ ou 
M. De "Saussure tfouve, que je *ne -m-ctoîs 
pas exqlîqué aVçc frécifion {ut ce point, 

631. pai déjà dit plUs il-une fois, que la 
Météorcdogîc ne m'avoit intércflë vivement, 
qu'après que M. Le Sage m'eut cooimuniqué 
fes idées fur la nature des Fluides élaftiquesi 
parce qu'alors feuleménç, je conimçnçai à con- 
cevoir quelque chofc dans leurs Phénomènes' 
généraux: & ce fut auifi d'après ces mêmes 
idées, que je traitai des I^hénomèncs météo- 
rologiques dans mon premier Ouvrage, M* Le 
Sage, dont les recherches m'ont été connues dès 
K-annéé 1743 ou 1744, étoit d'abord parvenu, 
tf après fes propres réflexions, à la même idée, 
cjue M. D, Bernoulli avoit eue fujc la^aulc 
immédiate de YexfanJtBilitf des Fluides élaftî*. 
kjues, favoir;' qu'elle réfiiltoit d'un mouvement 
rapide de leurs Particules en 'toute direSlion. 
J'adoptai donc cette idée fdndaipentale, que 
j'énonçai dès le § 285': renvoyant pour les 
détails, à la Çèftion Xde VH^drodinamique dé 
M. BERNOULti, où \\ a dénfK>ritré; que cette 
Hypothèfe explique tous les Phénomènes gérié* 
jtiwx des Fluides çlajliques. Ce n'en étoit p2|s 
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afiez cependant, pour conduire à dès décou- 
vertes dahs^ la- Métcordlogie ; & cette Hypo- 
tKcfe feule' ne' nri'âurdit pas animé à la Re- 
cherche : maisT M. Le- Sagb découvrit- quelque 
tems après*, im Méchanifmc très- intelligible, 
dont il fit découler, non-feulement les Loix 
gjehmles dfe ces Fluides> mais encore des Lôix 
particulières très-importantes, favoir: ï**. Q^e 
lorfqiie ces^ Particules ont pel-du leur Mouve- 
naent (cri le communiquant aux autres Corps 
par des- chocs^) eller le reprennent bientôt, par la 
Gaufe, toujours agiffantte, qui le produit; par 
où ces FkiiJes deviennent des.AgensTecondaires 
très^puiffans. 2°. Que cepehdimt ces Particules 
ne. reprennenr qiie par degré leur Mcftivcment, 
àî la manière des. Corps: qui tombent; ce qui 
explique des Phénomènes particulîçrs de rcs 
FUideSy auparavant ; très-obfcurs» 3**. Que les 
FartiqiWs 4e difFérens Fi^^V^ peuvent avoir des 
MciuVemcns difFérens, & mcmé d!une variété 
ftf)^ bornes, non-feukment quant» à? la rapidité, 
mais quant à la direftion ; ce qui ouvre un 
champ vafte, poui^ rintelligencc des Aékions 
dittinâes^ des. Fhrdes iïrimédiatemént ' connus^ 
& pourTadmifllon d'autres Fluides y à rexiftence 
defquels nous fbnmnès conduits par les Phéno- 
mènes. J'efpérois alors, que M. tiE Saob ne 
tar^eroit pas àpiiblierfon Syftcm^i & ^cmr 
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féqucnce je ^annonçai jiux §688,413^ & roofr^ 
en indiquant; déjà, ces Propriétés générales de« 
Fluides expanâbles :.& quoique Le. ipanque- doB 
demfmftrations.de ce -Méchanifmia (réfervées à 
M,\JUb ^Sagb) laifeât à tetïç bafc de aies 
Théories Tap^ar^nce d'une fimple 'hypothèfe^j 
c'étoit néanmpiïiRxW%rw/>^r dès le prenûer pas^ 
la maniée dmii les Vapeurs fowaoimt augmenter 
le Volume de VAir. Car dès^que jeles plagois 
au rang des Fluides expfttf^blesy & que je rc-. 
gardbis cès-Flmdes comme compbfées de Partir 
cules iMées & en mouveaîent, : il- en découloit^ 
* ccmime cbnféquence immédiaçe j qi^e tes- Jfa^ 
peurs (ainfî que tout Fluide expanjïbky pou* 
voient fe mêler à .tout autre Fluide de même 
genres & aiilfràrAir j &* qu'à moins deXaufe 
particulière qui empêchât l'eâfet des Caufcs 
générales, leur Volume devoit alors s'ajouter m 
fien. .f \ 

• 63 îi. Quant à h formation des Vapeurs, y^ 
l'attribuai d?ns tout cet Ouvrage, à runicm des 
Cartfcules .dtVEau, à celles du Peu > établiffant 
cette union> fur la grande a£inUé que nqmbfe 
dfc ffhénon^ènes nous montrent entre ces deux 
Subftances ( § 676 ) . Ce. fut donc par - là 
que j'expliquai, cette moihdi^ gpêfantew fpécii- 
liquc des Vapeurs cofnparaeivtittient à l'airj que 



r4^ co»sii>» cl M. svn tA MÉTÉom. ^TastHI. 

^'2Fots appcrçnc dans nombre de PhcBancacs ; 
& voici comment je l'exprimai (§ 675): 
*^ Quelle qijc foit la manière dont le fhide 
** ^né fe combine avec TEau 5 qtj'a gosafle fes 
*' Partîorfes comme des Ballons^ ou qae s*^- 
«' tachant à elles^ il les divife & /acr ijimw- 
*' «/jf/ir^ V agitation dmt il eft doue ... ces pcdts 
*' ampofes d*Eau 6f de Feu pourront cire phis 
<* légers que l'Air/' J'avois donc à^trmàm 
ainfi, & la manière dont les Vapeurs kfèrmtmi^ 
& comment elles jouiffent de V^^anfiUliiêi & 
en m*expliqvant aujourd'hui plus aii loog fur 
ces mêmes objets, je nfai fait que devddppcr 
|cs mêmes idées. 



6j3. Enfin, j'avoîs déterminé bien prccife? 
merit, de quelle manière j'entendois que lej 
Vzpeurs, en augmentant le Volume de Tair, 
^mmmpicnt fa Pefanteur fpécifique ; car j'avois 
f^z aux i§ 713 & 714: " Les Vapeurs qui 
*^ snontenr- dans rÀtmofphère, font une nou- 
^' vc?îr matière ajoutée à fa maflej qui par con- 
^ Cha.tDt doit augmenter fon pdidis. C'-eft ce 
** c*M a été i'écueil de plitfieurs des Phyficiens 
^ -r -^ ont cherché à expliquer les Vai^iations du 
^ àiZKmtvre . • > • Mais- cette petite quantité 
* cS^j^ réduite en Vapeur, qui augmente peu 
V M «^ de rAtmofphère, augmente bc^u^ 
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** coup le Volume de^ Colonnes où elfe n^iQnce. 
." Ces Colonnes donc fe verfent fur leuFsvôi- 
** fines ; & comme la matière qui leur refte eft 
:*^ fpécifiquément moins pefante que l'Air pur; 
'" elles pèfent moins que celles qui font cora^ 
*^ pofées de cet Air." ^ 

634. Voici donc i*ehlcmble de ce que j'avoîs 
détermine fur l'effet du mélange des Vapeurs à 
Y Air. I*. La Caufè, de Vexpanfiiilité de tout 
Fluide nomme élajfique; favoir, le Mouvement 
de Particules difcrctes. 2°. La Caufc du Afo«- 
vement des Particules des Vapeurs aquéufeSy la- 
voir 9 une union du Feu à l' JEtf», dans laquelle 
celle-ci participe au Mouvement des Particules 
du Feu. 3*. La moindre pejanteur /pê^ifiquè 
des Vapeurs y comparativement à VAir-y te que 
je ne fondois alors que fur des Phénomènes 
généraux, mais qui a été prouvé par des Expé- 
.riences immédiates. 4**. Enfin, la manière dont 
les Vapeur Sy mêlées à VAir^ diminuoient le poids 
.des Colonnes atmofphériques. Par où il me 
femble, que j'avois déterminé avec précifiony tous 
les Principes relatifs- à la diftribution des Va- 
peurs dans TAtmofphère, Mais il eft vrai, que 
• l'expofition de ces Principes étoif environnée 
. des difficultés du tâtonnement ; parce que -je 
ne faifois alors que commencer à frayer iria 
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roule. Je conçois ^onc fort bien, corranent 
M. Di Saussure n'avoit pu appercevoir dure- 
ment les liaiibns de «s drffercates Théories ; 
donc pluHeurs aufil (iâns doute) lui paroifibient 
trop hafardéçs, pour y donner beaucoup d'at- 
Cention. C'efl: ce qui m'a dctermioé à rappeler 
ici les fommaires de ces Principes. Car fi un 
Phyficien, tel que M. De 5aussure, n'ayoit 
pas faifi leur liaifon^ je dois croire que cela eft 
arrivé à un gr^nd nombre de mes Leâeurs. 



6jf. Qiiant à ce qui. concerne Tapplication 

*k ^n Principes aux Variations du Baiumètce 

fié4irnwirc, elle ne leur ctjoit lice, ni cpounc 

{ïf^iWÇf ni comme conféquence néceflàire. Je 

/l'^r^blirtoia que la Théorie 4es Fiuida é^mof- 

phHqucj en général, & des Vapeurs aquci^fis. 

^i\ f'anicuUer. Et .à l'égard de la quaiùié de 

^i^ <l4trnières, fur laquelle fe fondent enfuite 

$fï(*n «plication des Variations du Baromètre, 

j'^r» tîroi» la détermination, non de ma Théorie, 

$M\.% de l'opinion reçue fur la Caufe de la Plmej 

hr r<egard de laquelle je n'ayois alors awun 

4^j\iî£, J'ajouterai nicnTe, que lorfi^ue j'ai ap- 

^ç$ des objeftions réelles contre cette opinion, 

/^* Théorie elle-même m'a aidé à les appro- 

f.t^y.r i en même te;ms qu'elle cft devenue plus 

«^Mâe^ par les oppofkbns qu'elle a rencontrées 
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dans quelques "Phénomènes nnéccorôlogiques^ 
Côft aiftfi que j'aireflferré cette Théorie, quanj: 
à ÙL partie qui concerne les ^Vapeurs aqueitfçs^ 
dans les Phénomènes qui leur appartienneat 
furement; iavoir ceux de VTfjfgralûgiâi furilef- 
quels j5ai fixé long-^tems mon attention^ comme 
étante les iêuls guides 4iârs dans l'étude de «la 
Météorologie. Mais plus j'ai raflpmblé de lu- 
mières fur cette partie de mes recherches, plus 
robfcurité que j'avôis toujours «^trouvée dai>s les 
^autres, eft devenue frappante. Je. nie .fuis con- 
firmé de plus en pkis, dans la Xhéorie fonda- 
noentak' dont je viens de rappeler ks princi- 
pales Lois ; »mais nïoit Hypothèfc fur XtsVariu-^ 
tkns dii BarâmèM y aperdu toute probabilité ; 
du mdns, «n tant que liée à la :{u^^fition, 
d'une quantité de Vapeurs aqueufes cap^le de 
changer le poids des Colonnes uumofphériques 
autant qu'il change en fighe de. Pluie. Toute- 
fois cen'cft pas dans fon fondement même, que 
cette JHypothèiè me paroît aujourd'hui défec^ 
tueufe; car il eft indubitable, qu'il y a.ujae 
liaifon très-fréqueate, entre la haijfe du 5<?r^- 
mètre & une Pluie durable prochabe. Ainfi, 
quoique ce ne ibient pas dc^.Vapmrs ^ueufesj 
adhidleracnt exiftantes, qui faficnt À^j^ le 
Baromètre en préfage de ces Pluies, il me paroît 
toujours probable -, que $e Phénoipène dt d^ 
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iouncdiaieaieai^ à ua changement dans la Pèr- 
/oHiatr Jpicifique de TAir, alors mwis grande 
que lorfque le Baromètre wêMte. Mais cette 
marche du Baromètre rdathre au.béau tems &c 
à la Pluie^ fe mêle aux efièts de nombre de 
caufes qui agiflent lur la Maflc même de TAt- 
moQ>hciie ; ce qui empêche la régularité du 
premier rapport. 

6j6. Je viens maintenant à la critique qu'a 
Éûtc M. De Saussure, de mon Hypothèfe an- 
cienne fur les Variatians du Baromètre -y psffée 
que rien de ce qui tient à la Théorie des 
Vapeurs^ n'efl: indifférent à la Météorologici & 
que tout ce qu'en a dit M. De Saùssurb^ 

, étant fondé fur des Expériences auflî nouvelles 
que bien faites, mérite- d'être difcuté.r Ceiks 
de ces Expérienceft dont il s'agit ici, regardent 
la quantité à'Eau évaporée que peut contenir 
VAir. D'après ces Expériences, M. Db Saus- 
sure a diminué à trois égards diftin£ts, l'efict 
que j'atiribuois aux Vapeurs fur la pefanteùr fpé- 
cifique des Colonnes atmofphériques ; c'eft-à- 
dire, !*• dans la quantité abfolued'£^» évaporée 
que peut contenir VAir^ 2*. dans le rappoh des 
augmentations de la Majfe & du Volume de celui- 
ci quand les Vapeurs s'y mêlent; f* dans l'appli- 

:. cation jdu premier dç cesréfultats, à la quantité 

de 
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de Vapeurs que peuvent contenir les Colonnes 
atmofphériques. Au premier égard, M. De 
Sau9surb a conclu de Tes Expériences immé- 
diates; que la quantité des Vapeurs élajiiques 
dont TAir pouvoir être mêlé, étoit fi petite^ 
qu'il Talloit renoncer à leur attribuer, non-feule- 
ment les Variations du Baromitre, mais mêrtie la 
Pluie; ce dont j'ai déjà eu occafion de faire 
mentiom J'acquiefce à cette conféquence; mais 
c'eft par la réunion d'autres Faits : car on verra 
bientôt, qu'elle n'étoit pas immédiate. Au 
fécond égard, je croîs que les Expériences àc 
M. Db Sausssurb renferment quelque erreur ^ 
Car il en a conclu, que les Pefanteurs ipécifi^ 
ques des Vapeurs & de Vyiir étoient comme lo 
à 14, au lieu que M. Watt les a trouvées 
comme 4 i ^. (C*eft d'après lui que j'^ai fixé 
cette pefanteur fpécifique des Vapeurs au § 7^) 
Je fôupçonne que cette diflrcrencc vient, dé ce 
qu'ufte partie de l'Eau évaporée dans les Expc* 
riences de M^ De Saussurb, s'écoit attachée 
aux parois du Vafe t par où la quai^ité d'Eau 
qui produifit Y Humidité extrême dans l'Air, iêroit 
m^ûndre encore qu'il ne l'a déterminée 5 ce qui 
déjà feroit Êivorable (totblement fans doute) 
à mon Syftême fur les Variations du Baro* 
mètre. Mais au troifième égards celui de U 
4iftribution des Vapeurs dans l'Atmofphère j \^ 

K 
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diffîrence de nos idéc% fyr l'Êvapor^tionj en 
met . beautoup dans rapplication de fcs Ex- 
périences à mon hypothèfe. Car regardant les 
Vapeurs comme diJbuM par l'Air après leur 
produdKon, il les fuppofc en trémc proportion 
avec lui dans toutes les coocfaes de TAtmof- 
phère ; ati lieu que^Hiivant mes idées, les Fa- 
fmrs reftant toujours indépendantes de l'Air, 
éc ne fe trouvainc. bornées pour leur quantité, 
qtidque rare que foit TAir, quie par. la tempe* 
rature^ elles pourroient fe iiafferabler dans les 
parties fupérieures de rAtmofplicite, & y pren- 
dre même entièrement, la place de VAXu^ Par 
<m il feroit très-difiîcîle dje démontrer ^ prmiy 
•que la difïirence de leur quantité »en diyen 
tems, tie peut pa» avoir .une .influeadetrès^-fenr 
fibled^ns Its FariatitmsJu Baromèin. 

6.'î7..C*étoit de cette tiernîère eonfidération^ 
-(comtne je le difois atr.§ 714 dcsRseh./ur les 
Mod. de l'jùm.) que mon Hypothèfe &r les 
'Variations du Baromètre ^ tiroît fa plus i^rande 
yraifemblâhce. Et en èfffet; <ùvcixù^V&Qàp^- 
ratim à, la Surfafce de la Terre produit fans 
Cdflè de6^ VapiUTi'y & que cependant < ^lies ne 
•den^uj^t pas dans les Couches iûi^ieares de 
f Air, il falloit bien chercber à fe rertdre compte 
lie ee- qu'elles devenoient. Ç'eft ce qui. me 
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fiiîfoSt penfer, qu*dlcs fe raflembloicfit dans le 
fiant de fAtmo(phère ; & c'eft par-là qtje J€ Ibs 
fi frappe de la Sècherèffe qui réguoit au haw des 
Montagnes de SixT. Daris les tentatives qtic 
je fis pour coixcîlief ces Phénomènes, j'imaginai 
d'atiôrd, que \ti Vapeurs ït ralTembloient dans 
des Couches plus «levées «neore que 4es S<Mw 
mets de ces Montagrtcs ; d*©ù dftcs s'abaiffoient 
cnfuite dans les Couches oâ je fomioit la Pluie* 
Mais cette hypothèfe fubfidiaire ne foiitint pas 
long-tems un examen attentif* Et d'abord t il 
n'y avoit rien de naturel dans un« telle nnarche i 
puifqtfeiie aurôit luppoï?, que k quantité des 
Vapeurs alloît en diminuant dû bas de i'At- 
tnofphère jufqu'à une certaine hauteur, pour 
aller enfurte en croiffant, & dans ifts Régions 
iricme où ia Chaleur eft la moins grande, En- 
luite, pour fonticr les Nuages pluvieux dans lés 
"Couches ou ils pâroiflcnt à Tordinaire, il fal-. 
loit imaginer quelque Caufe qui fît redefcendre 
les' Vapeurs. Or le YefrAêiffémeni en feroît la 
feuk Caufe concevable j & indépendamment ^ 
la difficulté de iuiaflîgner uAe Caufe à lui- 
même, j'^i montré ci-devant (^ 557)^ q^'il ne 
peut faire redefcendre les Vapeurs^ qu'en leur 
faifant dcpaflèr leut Maxinnm. La première 
^parîtion des Nuages devrok donc ktvt dans 
•ces -Couches trcs-élevces, où- Ton^ foppofcroit 

K a 



148 CONSID.GEN. SUR LA MÊTÊOR. [Part.IIL 

que fe raffemblcnt les Vapeurs. Mais l'Air 
étoit parfaitement ferein au-deiTous de nous» 
quand les Nuages fe formèrent dans la Couche 
fi sicbe où nous nous trouvions au Buet ; & 
nous le vîmes ferein dans cette Ré^on fupc- 
rieure, aufli long-tems que le Voile qui fe for- 
moit peu au-deflus de notre niveau nous permit 
de l'appercevoir. Ainfi ce Voile ne defcendoit 
pas des Régions fupcrieures. 



m^ 
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638. Voici donc enfin, ce qui rcfulte de 
l'examen dans lequd je viens d'entrer. Les 
Expériences de M. De Saussure ont prouve, 
qu'à la Source mêmçdes VapeurSy c'eft-à-dire 
au bas de TAtmofphère, leur Maximum n'ex- 
prime qu'une très-petite quantité à!Eau. Nos 
obfervations hygrométriques refpeâivesont mon- 
tré, que le3 Vapeurs ne féjournent pas dans la 
partie inférieure de TAtmofphère,. puifqu'elles 
ïCy font que très-rarement à leur Maximum ^ & 
qu,e cependant on en trouve une quantité tou- 
jours moindre, à mefure qu'on s*élcve fur les 
Montagnes^ Il reftoit l'idée, compatible avec 
ma Théorie, que les Vapeurs pouvoient fe raf- 
femblçr dans des Couches plus élevées que celles 
où nous avons fait nos obfervations. Mais fi 
les Nuages fe formolent de Vapeurs élevées, qui 
rcdcfcendiffçnt par refroidijjement^ TAir perdroit 
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toujours fa tranfparence à une très-grande hau- 
teur, avant que les Nuages fe manifeftaflent 
dans les Couches où la Pluie fe forme : ce qui 
cft abfolumcnt contraire aux Phénomènes géné- 
raux ; mais qui eft plus fenfiblement contredit, 
par les Pluies qui fe forment rapidement dans 
un Air ferein, tçUes que celle que je viens de 
rappeler. Ces Pluies méritent donc d*être étu- 
diées 5 & d'^iutant plus, qu'elles font Ibuvcnt 
accompagnées de fymptômes ayffi inintelligibles 
qu'elles-mêmes. 
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C^ H A p. IL 

D js s Orages. 



Section I. 

Des Ond EBS. 

639. v-iE n*eft pas toujours par des Pluips 
durables que la fuite des beaux jours eft inter- 
fompue j les Ondées nous rendent aufîi de tems 
en tems le produit de TÉvaporation. Au milieii 
de quelqu*un de cps beaux jours, & tandis que 
tous les fynmptômes ordinaires indiquent que 
l'Air t^JeCy tant à la Plaine que fur les Mon- 
tagnes, des Nuages^ brillans par' les rayons du 
Soleil, paroiflent fur le plus beau fond d'azur, 
& préfagent ces Pluies foudaines. Quelqu'un 
de ces Nuages groflît alors énormément & 
s'abaiflè; d'autres Nuages fe forment autour 
de lui & s'y réunifient ;' l'air s'obfcurcit conimc 
fi un rideau étoit tiré devant le Ciel. Du haut 
des Montagnes, on voit fouvcnt de tels Nuages 
s'accumuler rapidement fur les Plaines ^ de celles- 
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ci, on vok peu à peu difparoître & TAzur du- 
Ciel & les Nuagu qui continuent à y briller : 
wn Vent s'élève, & fouffle fouveht en tour- 
billon, & enfin il furvient une Pluie-à-verfe. 
Mais à-peine cette Pluie a-t-elle ceflie, que le 
Rideau fe déchire; & Ton voit alors fes lam- 
beaux fe diflBper dans l'Air. Le calme fc réta- 
blit, le Soleil reparoît, & il ne refte d'autre 
trace de ce grand Phénomène, que VEau ré-» 
pandue fur le terrein. 

640. Il y a des tems où l'Air eft difpofé aux 
OndêeSy mais je n^aî rien pu découvrir dans les 
çîrconftances qui les accompagnent, dont on 
puiiTe former une Théorie, qui les aflîgne, ni à 
des Saifons particulières, ni à certaines parties 
du Jour ; car il y a des Giboulées de Neige 
c«Knme c}e Piuiei & ces efpèces d'Accès ont 
Heu le matin comme le foir, la Nuit comme le 
Jour. Je crois bien que fi Ton obfçrvoit ces 
Phénomènes avec fuite, en notant toutes leurs, 
circonftances, on les trouveroit plus frcquens 
par quelques-unes d'entr'elles que par d'autres ; 
mais je n'y ai- rien remarque dont l'Hygrologie 
pût rendre compte, quoique ce qui la concerne 
aît toujours été le principal objet de mon atten- 
pon. Quand Tair eft difpole à ce Phénomène, 
0fi vpit fpuvent des Nues qui le produifent vo'ç 
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quelque point de l'horizon; quelquefois du 
côté du Vent quï règne, d'autres fois fous le 
Vent, ou de part ou d'autre. Souvent le Phé- 
nomène commence & fe termine dans un même 
lieu j mais d'autres fois une même Nue en 
apparence, parcpurt un grand efpace & répand 
la 'Pluie dans tout fon trajet. Il peut arriver 
encore, qy'un certain lieu ne reçoive qu'une 
feyle Ondée dans un même jour ; mais le plus 
fouvent elles fe répètent, ayec un Vent orageuiç 
à chaque fois, & le Calme dans les intervalles. 
Enfin il arrjvc auffi, que ces Pluies par Accès, 
ne font que le prélude de Pluies durables. 
Alors les Nuages fe réuniffent, les Tourbillons 
de Vent ceflent, la Pluie s'établit régulièrement 
'& dure quelquefois plufieurs jours. Tels font 
jes Fait3 ; mais les ayant long-tems obfervés en 
vue de découvrir fi les Régions très-levées de 
VAtmoIphère manîfeftoient, par quelque fymp- 
tôme intelligible, qu'elles euflent plus de Va^ 
peurs pour les produire, qu'il n'en parbiflbit, 
foit dans les Couches inférieures. Toit dans celles 
même où les Nuages fe formoient, je n'ai v\t}\ 
pbferyé qui favorisât cette opinion» 
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S E C T I O N II. 

^ De la Grêle. 

64I.JL/ES Orages foudains^ accompagnés de 
Grêle & de "itonnerre, font encore au nonnbrc 
des Phénomènes qui nous montrent^ combien de 
Caufes il nous relie à découvrir dans l'Atmof- 
phère. La Grêle cA im Symptôme de grand 
refroidijfement j mais d'où procède cette Caufc 
immédiate ? Nous connoiflbns Tefiêt^ d'une 
Température propre à la congélation qui cnï- 
brafieja Couche entière des Nuages i c*dl de la 
Neige^ qui fe forme alors au lieu de Pluie. Si 
la même température règne au - deflbus des 
Nuages^ la Neige tombe jufques dans les Plàinesy 
fans changer d'état ^ mais fi les Couches infé- 
rieures font affez chaudes pour la fondre» elle 
fc refout en gouttes de Pluie. C'eft ainfi qu'il 
arrive fouvent» au Printcms & en Automne, 
qu'il pleut dans les Plaines^ tandis qu'il neige 
i\\t les Montagnes : la Neige fe forme alors 
dans toutes les Nues» mais elle fe fond avant 
que d'arriver aux Plaines. Indépendamment 
de ce que nous dit ainfi rExpérience> fur ce 
qui réfulte d'une température propre à la con^ 
gélayon^ quand elle embrafie toute la Couclic 
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des Nuages pluvieux, il'cft aîfc de comprendre, 
qu'il ne fauroît en réfulter aucun autre effet, 
pans ce cas -là, à mefure que les V^Jicules 
aqueujes fe détruilent par trop d'abondance, 
elles doivent fe groupper en Flocons ;. qui, 
ctant à la température de toiue la Couche, ne 
oeûvent influer, ni les uns fur Içs autres, ni fur 
les vêjîcules fubfiftantes, autrement que pour 
s'accroître, de la même manière dont ils fc font 
formes • Mais quoique par ces raifons je ne 
}î>nfç. pa3, que la Grêle foit produite par un 
rt^frôîdiÛèmcat qui embraflc toute la Nue, je 
Ci ois néanmoins, qu'un Flocon de N^ige en eft 
îûiijou.rs l'embrioa. Le noyau neigeux de tout 
grain de Grêlây indique fcul cette origine ; mais 
de plus, je ne faurois concevoir autrement la 
formation d'une maflè de glace folide au fein 
des Nues. Nous avons vu, il eft vrai, le Fer- 
glas 3'y fqrmer (^ $12) ; mais c'étoit toujours 
'ftr quelque bafc, où les Véficules fournifibîent; 
^ TEau, qui fe geloit fucceffivement. Mais 
dans les Nues, il n'y a point de telle bafe, & 
Ion ne fauroît y en concevoir d'autres, que des 
> lôcons de Neige très-froide, fur laquelle VEau 
des yéjieules s'accumule & fe gèle. Ces efpèces 
do houpes embraflent, en tombant, un beau- 
coup plus grand efpace, que ne le feroit I9 
même quantité d'Eau raffemblce en gouttes, & 
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elles tombent auffi beaucoup plus lentement :. 
par où Ton conçoit, qu'elles peuvent fe couvrir 
4e Verglas en traverfant la Nue. 

642. Mais où fe fomie une Neig$ fi froide, 
& dans la Sailbn même où la NHge ordinaire 
ne* fe forme peint ? Dans mes Rech. fur les 
Mod. de VAtm. (§ 714), expliquant déjà la 
Grêle par la même Caufc immédiate, j'avois 
luppofé ; que les- Flocons de Neige fe formoient. 
dans des Régions fort élevées, d'où ils tom- 
)i?oient très-froids : mais piufieurs réflexions & 
obfervations m'ont fait abandonner cette idée. 
Et d'abord, fi les Vapeurs pouvoient s*élcver 
dans des Régions où elles fuflcnt converties en 
JSleige au milieu de TÉté, je ne faurois voir 
pourquoi cela n'arriveroit que pour former la 
Grêle y ou quelle liaifon il pourroit y avoir, 
entre la formation d'une Nue orageuje (toujours 
fort baffe) & la chute de ces Flocons^ à point 
nommé. D'aillçurs, pour expliquer la forma- 
tion de cette Neige^ il faudroit néceffairement 
foppofer une couche particulière de Nuages 
dans la région où elle auroit fa fource ; car la 
N^ge^ comme la Pluie^ ne peut fe former que 
de Véjîcules aqueujes ^ & cette Couche (croit 
vifible, au moins du haut des Montagnes, 
quand les Nues oragcufcs n'embrafferçient 
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qu'une partie de Thorizon. Mais dans tous les 
cas où j'y ai fixé mon attention, ces Nues m'ont 
paru ne former qu'une feule mafle j à Texcep- 
tion de Nuages cpars, qui ne iè trouvoîent pas 
plus fbuvent au-deflus d'elles que dans le refte 
de FAir. En rendant compte de quelques ob- 
fervations barométriques que j'avoîs faites en' 
Juin 1757 fur la Montagne de Turin {Rech./ur 
les Mod. de VAtm. % 640), je parloîs d'un Orage 
que je vis de là. " Le Ciel, difois-je, étoit 
•• far-tout légèrement couvert ^ excepté qu'à l'ho- 
** rizon, du côté du Midi, on voyoit une Tem- 
*' pête afFreufe \ il venoit un petit vent de ce 
*^ côté- là/' On pourroît donc penfer, que 
cette légère couche générale étoit fort élevée, 
& qu'elle fournit la Neige froide^ fource de la 
Grêle qui tomba avec fureur fous cette Nue. 
Mais Je tirerai de cet exemple même, un nou- 
veau motif contre l'idée générale, que cette 
Neige fe forme dans des Nues diftinftes. Une 
Neige affez froide pour former de la Glace 
autour d'elle en traverfant une Nue épaiffe, fe 
conferveroit jufqu'au bas de l'Atmpfphère hors 
de la Nue^ 6c il devroit en tomber quelquefois 
à Textérieur de la colonne de Grêle. Or il n'en 
tomba point alors, & je ne connois aucun cas 
où il y ait eu de la Neige hors* des confins des 
ffuef orageufes. Celle dont il s'agit, que je m% 
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rappelle encore très-diftîndement, ne fbrnibic 
qu'une grande niaffe d'une obfcurité effrayante^ 
parfaitement terminée, fufpendije.à pçu de hau- 
teur au-deflus du Pays où elle pfoduilpit U 
Nuit au milieu du Jour : des Eclairs la fiUon- 
noient de tems en tems, & peu après j enten- 
dois vn bruit fourd de Tonnerre. Je n'ai jar 
hiais vu une image plus vire, de ce que les 
Poètes nomment la dijfolution.des ÉlmtMsi il 
tomba de cette Nue une fi prodigieufc quan- 
cité d'Eau & de Glace, qu'ayant paile.le 
fur-lendemain dans le Pays qu'elle avoit par- 
couru, j'y trouvai la Campagne ravagée par 
l'effet des Torrens, les May s abattus, & les 
folles encore moitié comblés de la Grêle que les 
Eaux y avoient entraînée. Il n'cft dpnc pa$ 
poflîble d'imaginer, que cette immenfc qus^tité 
de Grêle ^Vit avoir fa première Source hors dft 
la Nue même qui la répandit : or fa partip 
fupérieure n'atteignoit point une Région fort 
élevée ; & je n'ai pas remarqué hon plus, que 
cela eût lieu dans aucune des Nues erageujes 
que j'ai eu occafion de voir, foit de haut, foit à 
une diftance fuffifante vers l'Horizon. Toute- 
fois je ne faurois douter, que la Grêle n'aît pour 
première origine, des Flocons de Neige qui tra.- 
verfenç la Nue en tombant j ce qui noie fait con- 
jeéturer, qu'ils fc forment vers le haut de, la 
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iS&f élle«mêihe, par un refroidijffimsnf îvSok^ 
qui rient à quelque Caufc cbymique. Les Acch 
même de la Grik^ femblent favorifer cette cçî*. 
«ion : car ils montrent ; que quelque Caufe la 
produit tout- à« coup (jcomme les Ondées^ ka 
€oups de Vent & te Iwinerne), & que TefiS* 
iubit étant paifé, il faut un cett^n tems pour 
qu'il fe renouvelle, quoique les raêmoé Caufeft 
Ibbfiftent encore. Sur quoi je dois r^narquer^ 
que dans un Laboratoire tel que rAtmofphèré^ 
tm tous les Ingcédiens primiti& font des Fliadeê 
-expanfibles ; quand ces Fluides^ agiflant les unts 
iur les autres, ont produit un certain "effet, dai» 
un ttrtain efpace, il faut » quelque ixsm^y fok 
pour que les circonftances fe rétablîflbnt au 
même état te reproduiient le même effet, fi>k 
"pour que quelque nouvel effet réfulte de cdui- 
là. Mais je n'in(ii!berai pas encore fur <es del^ 
nières 'coirtcquences* 

^' . Section IIÏ. 

Du 'ToNNEkRË. 

643. X o.irs les Phénomènes des Nues orageujes, 
fbntobfcurs au même degré, & ils ne S'expli- 
queront probablement qu'enfetnble. Quel myfl 
tcrc encore, que les Torrcns de Fluide iieffriqttt 
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qui partent fle ces i\fe^j i M. VoLXi^lcur aroit 
affigné uneCaufe, crè^vrai&itibiable ata premier 
coup-d'âtii^' fondée for yii Fait^ que M. Ca-^. 
Vallo vériBa peu de tems après» favKxr; que 
lorfqu'on jettoit de l'Eau fur d^s charbons aïdcis 
portés par un Corps métanique iiolc, ce Coifi% 
donnoit des Signes d'Éieârifation nég^aivt^ 
P'après ce Fait, M. Vojlta avoic penfé ; que 
VEâu^ en fe convertilTant en Fapeur^y acquêt 
roit une plus grande c^a^-tê pour le ^fiuiik 
iieSlrtfm: qu^ainfi «ik eh enlevoit aux Cofpft 
fur leiquds elle s'-évaporoit s •& que k>i%û^eÛè 
irprenoit (on premier état, ^le ^anj^snlMlt 
cette quantité de Fluide êU^rique, deven^'fitt»* 
fondante dians VEau fbftnée. D*où il tttiak 
cette conféquence ; que le FJkide êleffri^xt émk 
fans cefle enlevée à la Teire 8c trftnfportée dUM6 
i*Air, par rentremife des Vafeursi & qu'^fl^R 
réAikoit la ]Poudre> quand une grande quantité 
de Vapeurs fe changent fubitemràc. ttt £au% 
Ccjtte Hy^podièfe £nnbloit confirmât, ^ les 
ledotibletnens^ de Time qui accompagnent aràt^ 
nairement le ^mierre. £t comme k Maràhe 
4u Feu d^ns YÊvaforatim cft femblable & relie 
qui eft ici fuppofée, & que le Fek a dé grande 
rapport-s avec *le Fluide ihBriqûe, elle lacquéwit 
'par-îà une nouvelle Vf aifcmfbkace. 
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644. Mais d'abord ^ M. Db Saussure a 
détruit, par des Expériences direftes, la bafe 
fur laquelle cette Hypothcfe s'appuyoit. Pen- 
£mt avec raiibn> que fi TÊleârifation négative 
manîfeftée par TÊvaporation de TEau fur des 
charbons, provenoît de la Caufe que M. Volta 
lui avoit alfignée, tout Corps chaud qui rédui- 
loit de VEau en Vapeurs^ devroit éprouver la 
même modification s il a répété cette Expé* 
rîence, en la variant de diverfes manières, & il 
a trouvé i que l'Êvaporatioii rapide produit plus 
ibuvent rÉledrifation pofitive^ que rÉleâxifa- 
tion négative^, que fouvent aulli elle ne produit 
aucune Êleébrifation s & principalement, que 
dans tous les cas, quels qu'ils foient d'ailleurs^ 
où l'Êvaporation efi: lente, & par-là plus fem- 
blable à celle qui auroit dû fournir le Fluide 
iUSrique de la Foudre^ il n'y a nul eflTet de 
cette efpccc. Ces Expériences (que M. De 
Saussure rapporte dans le Volume qui vient 
de paroltre de Tes Voyages aux Aipes) ibnt déjà 
allez avancées, pour donner lieu à beaucoup de 
réflexions fur la nature du Fluide éleSlrique ; & 
il eftibrt à defirer qu'il les continue lui^même^ 
quoique je ne doute point qu'elles ne foient 
continuées par d'autres Phyficiens. Elles ont 
fortifié la conféquence que j'avois déjà tirée des 

Phénomènes 
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Phénoontêne» généraux d\i Fluide ékHrique^ en 

a£tion^ favoir; qu'il peut fe compofer & fe dê^, 

traire dans xjudques opérations de la Nature v 

& M. De Saussure lui-même, partant de ces 

i^.xpétîeoceS), &. remarquant de plus, que k 

Phids éleSriqu^e fe décempoje certainement lorf- 

qu'il .i^/m^^/^j conjefture qu'il le comfoje dans "^^ 

quelques cas (§ 88 a), & s-appuie à cet égard 

de l'opuûon de deux PhyGciens bien capables 

d'infpirer de la confiance, MM. Kirwan & 

Lav0isieiç» 

645. Venant maintenant à 'la Météorologie^ 
il nfïc paroît d'abord 5 qtiê fila Théorie -de 
M. VoLTA étoÎÊ fondée, toutes; les PluUs Jou-- 
daines devroient ctrc^ccompagnées de "finP^erte^ 
.& même que toute P&irVdêYroit produire -une 
grande augmentation dé Fluide^ filefffifue dans 
l'Aûnofphère $ ce <jui cependant n'a' pas lieu. 
Si Ton étudie enfuite ces redo^l^nnens de FJuie 
4qui fouvcnt accompagnent le Tomerrei onyerra 
encQïCj qu^ik ont bien plus l'2Ç{Jarencç -d'Effet, 
que ccHe de Catife. Le ^jotmeme ^onde ordi-- 
aan-emenc dans les JNue^y avant jqu'il pleuve ic 
tandis que les Nues s'épaiffiffcnt* Or, foivant 
rHypodièfe de M, Volta, il ne devroit point 
y avoir alors de produâion àc Fluide éle^riqûei 
puifqu'il . ne s'cft point encore^ formé .d'£^i^. 
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M. Di Saussure, ayant trouvé, par les Ex- 
périences mentîomiccs ci-deflus, qu'on ne pou- 
voit fuppofer une ablbrption de Fluide êieHrique 
dans rÊvapofation lente, a conjeôuré; qu'elle 
avoît lieu â la formation des Vapeurs vêficulaires^ 
& même que cette formation ctoit due au Fluide 
^ êleSfriquej Comme caufe immédiate (§ 832), 

Mais d'abord, \z Fluide éleBrique devenant ainfi 
l'agent même du Phénomène,' il ne pourroit y 
zvoirit' Vêjicules {ormé^s^ qu'à proportion de 
fon abondance locale, à la manière dont le Feu. 
agit dans l'Êvaporation. Il ne fe formeroît 
donc de nouvelles FêficuleSy qu^à mefure que 
de nouveau Fluide êleSlrique vîendroit rempk- * 
cer dans l'Air ambiant, celui qui fe-' fercMt em- 
ployé à en former j & l'opération^ fe- faifant 
dans le feîn d'une Subftance non-^conduâricc, 
ne ipourroit être que très-lente : par oùj, la.rapi- 
dité avec laquelle fe forment quelquefois \z%Nues 
eragekfès^ prouveroit feule, que leurs VificuUs 
lit fon€ pas produites par cette Caufe. ' Mids 
rd'ailleurs, c'eft une froduEtion fubitc de Flmde 
êleSfriquâ qxkt nom devoÀs expliquer, ici;: & il 
fe feroît au contraire .> une ahforption^ & une 
abforption lente y du Fluide éleffrique y comme 
s'opère le refroîdijjment autour des Liquides 
qui ' s'évaporent fpontanément 4ans l 'Air; Ainfi ' 
ks j^éïudes d'une Pluie wragenje prouvcroient 
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fculs, que ni la produftion de VEau qui forme 
là Pluie , ni celle des . Véficules aqueufes qui 
forme la Nue^ ne font les Caufes du îIph- 
nèrrii ce font des fymptômes qui ràccompa*- 
gnent, & celui de la produSion d'une Nue en 
eft inféparable. Cette Nue^ peut fe diffiper fans 
Pluie; mais pour l'ordinaire il pleut enfin: & N 

;alors^ fi le Tonnerre continue, il y a des re- 
doublemens de Pluie après chaque détdnnation ; 
maïs ces rcdoublemens & le Tonnerre^ ne pa- 
roiflent avoir d'autre liaifon cntr'eux, que celle 
d'Effets d'une même ^Caufe» Enfin, & c'eft 
ici l'une dés confidérations les plus importantes 
pour la Météorologies fi toute Nue pluyieufe 
ne fe formç que de J^apeurs qui prennent naif- 
fance dans le lieu même qu'elle occupe; le 
Fluide éle&rique qui part de quelques-unes de 
ces Nues n'étoit point renfermé dans des ^tf- 
peurs qut.exiftafiënt auparavant';, fes Ingrédiens, 
^ou. lui-même, exîftoicnt fous quelque autre 
• forme; tout comme ÏEau qui fe manifefte en 
miéme tems. AinC, pour , découvrir la Caufe 
de la Riudrei il faudra trouver d'abord celle 
des Nues' d'où elle, part ; & l'on ne fera afiuré 
.même d'en connottre la véritable Çaufe, que 
Jorfqu'on. pourra expliquer tous les principaux 
^Phénomènes ,de ces JVi^w. 
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Section ÎV. 

6461 U' A M S le but de îwantuer d'autait mieux 
la œceffîtê'des reoberches fur les PhénooDèBe» 
dfcs Nutjp in^ageu/esy ]e Y^h ^eKumintt tes ictecs. 
llir ce fiijet de i'un^des PhySciens ^ui «'«ft le 
pliï^ 0(!ciipé de \» Mécéorologie, & <|ui a Sait 
kf plus de découvertes rédûes^ âir cet otgét par* 
dès Ëxpériefices "direébes 5. «lais tjuiy perfùadé 
des idées reçues for ÏÉnrâ^affan & la pewna- 
nence de l*Air, n^a pas' tiré de fes pr^opres 
• découvertes îcs c<}nfé^u€nces qui me parosllènt 
' tiï découler. M. De Saussxtrb, disnt yé parie 
encore ici/ dit (au début làp 2/ Ctap/ de Am- 
IW EJJaipr rHygrcmime:, qui' a ^piaair ^^it^e 
^j* Oragepy',' " Les Priacîpos que" in>«$L avons 
•* pofés&r la nattired'csivapear^^ fiirâepr.ïélaf- 
<* ticitt, fur la poîslbiliisl de leur exiftence dans 
rcc'.i'air 1« j^lufi raréfié, '^Éicilitent l'infeèlligeBoe 
** des pi^s grands PhéttfionètKîô Idè 1b. .Météo- 
^ roîogie/' JVTaifi ce- que M. Ete SÀtisaaMLB a 
"ajoutera mes Principes à çet^égaid, jc^-reuK dire 
la diJfoluHon des Vapeun par IWr, me parcut au 
contraire augmenter la. difficulté» C'cft. en. confc- 



quçnce de ce changement, qu'il" a dit cntr'autre» 
au § 145 : *^ L*Air doit attirer les particules 
^^ des Vapeur)^ avec moins de force lorfqu'il eft 
^ rare^ lorfcjue fts molécules Tont en petit 
** nombre^ que quand il eft denfe:" & qu'ap- 
pliquant enfuitc ce Principe à là Météorologie, 
a a dit au § %^& : ^ Les mçmeç degrés <îe 
.*^ rHygfomètreq^ijdans.aoa plaines, indiquent 
^^ une certaine quantité d^Eau contenue dans 
^. l'Aii-j en indiquent im/e quantité fenfiblemeat 
■^' mpins grande fuç les hautes Moiitagnes.?' 
Par-là fens doutç il a établi/ que les Vapeum 
^vt^mt édifier danis rjir k flus rare-, naais en 
<|ueUe: quantité l Qqvgmt f^^antj au m^jçimi/tm^ 
^ de cet Air (§ a88), & moins enc^rej par \a 
Erinieipà pofe citdeffus. Aloirs.dpw j« ^ f^^- 
ixiiÀ voifi dDmra^nft il .pourjroît ept réftilter aucun 
gttmi Biéttûmèn^ miiarûhgip^^ A«ffi yefrons- 
nous» que rHjfpothcfe des Vafmrsy conni» 
produit iianiâédtât de^ l'EvaporaiiDsn & exiftant 
^sncore fans cet état^ ne fatisfaie point .aux Phé^ 
lïomèncs: que M- Db Sai^ssi?&b eiçrpprend 
#e3Çliquer par cllcai, 

647. ^^ Un autre principe nictéorologique'5 
(idit-i| au §c 279) *^ qui -n^eft pas,, comme les 
^ précédens» appuyé fur des faits indubitables, 
^ xxxim qutme p^oit avoir le plus haut degré 

La 
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*^ de probabilité auquel puiflTe atteindre une 
** hypothèfe phyfique, eft celui de la prcfencc 
" & de Taftion libre & continuelle du Fluide 
" éleftrique dans les couches les plus élevées 
*^ de rAtmofphère. Les Phyficiens reconnoif- 
" fent tQus, que le Fluide éleftrîque eft rc- 
•^ pandu dans rAtmofphère ; ils reconnoiffcnt 
'^ également, que ce Fluide, gêné dans ics 
*^ mouvemens tant qu'il eft contenu dans un 
*^ air denfe, fe meut avec la plus grande liberté 
*' dans le Vuide ou dans un air raréfié, par 
*^ exemple dans Tintérieur d'un Récipient bien 
*^ évacué. Donc, à une très-grande hauteur, 
" là où TAir eft réduit à la même rareté qu'il 
" a dans nos Récipîens, & même à une rareté 
*^ plus grande, le Fluide éleftrique doit avoir 
^^ les mouvemens les plus libres. Il doit être 
*f par cela même capable des plus grands eflfets^ 
** parce qu*il peut fe porter d'un lieu daijs un 
'^ autre, en, très-grande quantité & avec Tcx- 
*^ trême rapidité qui lui eft propre." Telle eft 
donc la Région où M. De Saussure conçoit 
que réfide le Fluide éleSlrique qui forme le 21?»- 
nerre. Mais le .Fait même d'où il part pour 
établir cette Hypothèfe,' favoir la perméabilité 
de TAir rare au Fluide éle£friquey me paroît 
une objedion contre die. Et d'abord, toutes 
les fois que et Fluide fe propage dans TAir rare^ 
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il y devknt lumineux i^ par^û, s'il réfidoit dans' 
CCS Régions^ nous Vf verrions durant la nuit : 
ou plutôt il s'y décruiroitî puifqu'il y a très- 
grapde apparence» que toutes celles de fcs Par-* 
ticules qui fourniffent alors de la Lunîière, fe 
dçtruifent em cet inft^nt, & qu'en fe nnouvant 
dans un grand ^fp^ce, elles fe détruiraient 
(outes^i 

^48. M^s exaailnons de plys près le Phéno- 
coène lur ièqud s'appuie M. De Sauussure, 
& voyons ^ce qui détermine le Fluide élcBrique 
à traverfcr les dpaces où TAir fe trouve raréfié. 
Eft-ce, tx>name il le penfe, parce que l'^fV 
gjênoit foi mQHvemens & qu'alors il devient libre 
de /émouvoir? Mais fi cela étoit, chaque fois 
que nous raréfierions l'Air dans un Récipient, il 
dcviendroit //«w»^«jc; car le Fluide éleffrique 
que pofscdent tcRijouçs les Corps adjaccns, s'y^ 
jetterôiti ce qui n'arrive point. Ce n'eft donc 
pas, parce que VJir denje gênoit le Fluide élec- 
tfique^ qu'il pafle dans l'Air riïrc^^ i c'eft: uni- 
quement^ parcq que cet Àir peut le tranfmettre, 
d'un Corps qui en avoit plus^ à un autre qui en 
avoit moins : au lieu que l'^/r denfe ne le tranf- 
niet pas plus que la Réfine ou le Ferre. Aufîi 
long-tenrïs donc qu'il n!y a pas rupture d'éqgi- 
libre entre deux Corps féparés par l'^jfr, la 

L4 
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raréfaâion de çdui-ci tt'atfeâe poim ïc Fluide. 
ileSrique ^ & il n'abandpiLne pas les Corps 
qui le poisèdent. Ainû par exemple; qu'on 
antie exténeurenncnt d'Une lame conduârice» le 
haut du Récipient d'une Pompe^ & qu'on y 
raréfie TAir i on n'y appetxrevra aucun fyn^p^ 
tome élefbique (aucun du moins qui procède 
d^a raréfadtion de TAir). Maïs fi alors on ^t 
communiquer l'armure du Récipient au Frottoir 
d'une Machine éleârique en a(5Hon> on y verra 
paroître aufli-tot de la Lumière 5 & cela, paf 
le paflage d'une certaine quantité de Fkuk élec^ 
Ériquây qui fe portera de h platine de la Pompe 
au Dôme du Récipient. A moins donc que de 
luppi^r quelque Dôme négatif au-defius de 
l'Atmofphère fenfible, le FluUe êleffrique quVHe 
polsède doit lui demeurer; & s'il fe portoit 
alors d£U)s le haut de rAtmoQ>hère, ce ne fkpcit 
pas pour s'y accumuler, mais uniquenient pour 
rétablir Téquilibr-e. En un mot (comme je l'ai 
dit au § 522), tous les Phénomènes éleâiiques 
s'accordent à faire confidérer le Fluide qui les 
opère comme une Vapettr farafite^ toujours unie 
à quelque Subftance fenfible^^ excepte dans les 
inftans, très -courts, où elle s'élance des wnes 
aux autres, à caufc d'une grande rupture d'éqw- 
libre. Mais en tout autre cas, fon équilibre 
s'établit imperceptiblement : & YAir^ comme 



étant le Mifâctt coibmijn de'to^tô les Corps ttr^ 
reftres, fe met en équilibre avec eux; parce 
que le Fluide éleSrique s'y tranfmet de Particule 
cii Particule, à la njanièrç émt M, De-.SaVs- 
zvKiL conçoit que s'y tranftxietrgni le^ Vapâurê 
aqumfos. Mais il en réfulte nçcefl^îrei^inent (co 
qui devroit arriver aufli à ces dernières Vafeurs)i 
qtïc les Particules de VJir ne -peuvent être dé- 
pouillées de celtes du Fltâde HeStrique qu'elles pof* 
sèdent^ que par des Sqbâranc^ qui en pofsèderiC 
moins ;• comme M. D4-Saussvre conçoit auflî, 
que les Subftances hygrofcopiques enlèvent â 
YÂiry dans le. mênae- cas, les/^iiiP^^rj' aqueufes 
qw s'y font unies. Tel éft donc \t premiei* 
motif, pour lequel je ne faurds admettre VOcêari 
de> ce Fluide, que M. De SAUssxmijî fup- 
poiê dans la- partie rafle de l'Atmosphère. . A 
quoi j'ajouterai : que l'idée d'Un tel amas dé 
Fluide êkSfriquâ lil^e ^u haut de l*Aîr, me 
paroît oppofée à toutes les notions que les Phé- 
nomènes nous donnent de la nature de* ce 
Fluide. Il fe meut en ligne droite, comme la 
Lumierey dès qu*îi ceffe d'appartenir à quelque 
autre Subftance, & s'il h*a pas toute fa vîtefTe, 
il en a trop encore pour qu'il puiffe être fen- 
fiblemeot afFeôé par ta Pefanteur. Si donc il 
ne fuffifôit pas de quelque durée de mouvement 
libre pour qu'il fe dccoi;nposât, il iùîvroit la 
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marche de la Lumière, & fe répandroit drnis 
rEfpace, 

649. Après âvoîr pôfc.<!ette première Hypo-i 
thèfe, M. De Saussure ajoute (§ 280) : " On 
•' fait que TEaus • foit en fubftance, foit réduite 
«* «n Vapeur, eft xm condufteur d'Éleâricité ; 
*^ que l'Air, à meforc qu'il s'en chargé, devient 
" nioins cocrçant, moins propre à réfifter à U 
*' difFufipn & aux muouvemens du Fluidç élec- 
" triques Par confequept, fi le| Vapeurs peu- 
*' yent s'clevcr juftju'à unç grande hauteur, 
*' elles peuvent fçryir 4ç Condudteur, dç canal 
^^ de communication, entre cet immenfe rcfer- 
*^ voir, cet Océan de Fluide ckârique liàrsx 
^^ & la.rnaffe entière de rAtmofphère, Si donc 
*' le Fluide éle^iquç vient à être dan^ quelque 
*' partie de notre Globe^ plqs ou moins denfe 
*^ que celui qui fe trouve dans la partie corrcf- 
" pondante des hautes régions de l'Air, les 
^' Vapeurs feront le milieu au travers duquel 
*' fe rétablira l'équijibrc , . , Il n'arrivera prcf^ 
*^ que jamais, que les Vapeurs montent ihfuh 
" la Surface de la "Terre jujqu'aux régions élevées 
*^ de V Atmo/pEèrey fans fervir de véhicule & de 
" paflage à la quantité d^ Fluide éleftrique né- 
" ceflaire pour rétablir l'équilibre entre l'Elec- 
^y tricité tcrrcftre & rÉlearicitç aérienne," J« 
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veux luppofcr pour tin moment, qu*il pinfife 
y avoir une rupture confidérable 4 'équilibre; 
éleârique, entre le Globe & les parties fupc- 
Heures de rAtmofphère 5 & admettre de plus, 
Tafcenfion d'une colonne de Vapeurs, qui, d'un 
côtéj communique à la Terre & de l'autre 
à CCS Régions : mais il n'en réfultera pas la 
Fmdr^y car l'équilibre fera auflî-tôt rétabli le 
long de ce ÇonduHeur. Et c'eft de ce Principe 
même, qu'on a conclu (je n'examine pas fi 
c'eft avec raifon), qu'on préferveroit les Édifices 
de la Foudn par des Condufteurs métalliques. 
I^a Foudre étant une Étincelle élellriquey il faut 
que le Corps qui la lance (bit environné d'un 
Milieu aflez ifolant, pour que le Fluide élec- 
trique n'ait aucun paflage condufteiir vers le 
Sol j & la colonne de Vapeurs lui ouvrant un tel 
paflage, ion équilibre fe rétabliroit aufli-tôt. 

650. Je prévois qu'on m'objeéleroit ici; qu'il 
tanne durant la P/«/V, quoique celle-ci dût fervir 
^c Condu6teur, de la Nue orageufe au Soi; qu'il 
tmne même dans la Nue, où l'Humidité ex- 
trême règne néceflairement. Mais c'eft-là une 
des raifons que j'ai moi-même d'une opinion 
que j'énoncerai dès ici : c'eft que I9 Foudre eft 
la production fubite d'une quantité, de Fluide 
.(leSfrique, qui fùtexflojion: comme il arrive 
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toutes les fois qnc les Fkidks expànjibhs s^en- 
gcndrent fuhitement à un. degré de denfité 
auquel ils ne peuvtnt être réduits par aucun 
^nt phjdiquc hors de ce moment^là. Les 
/iétonnatims^ plus ou moins fortes, c^ accom- 
pagnent ces générations^ procèdent du choc 
liibit de ces nouveaux Fluides contre toutes les 
Subftances qui les entourent ; & le Fluide ékc^ 
irique en particulier, ébranle TAir, les Nues, & 
ks Subftances qui environnent le lieu de fa 
naiflance, avant qu'il puilîie fe diftribuer entre 
elles. Très-probablement auffi, le roulement du 
S'onnerr^ (qui n'eft plus accompagné de Lumière, 
& qui par conféquent n'cft pas une fucceffion 
iïÉ^melles éJeâfriques) eft du, ou à des Explo^ 
fions^ ou à des defiru^ims fucccflives de Fbddet 
êxpanfibles de qvielque aun;e efpèce, qui font les 
fuites de la formation fubite de h Foudre, C'ef^ 
par cette même formation fubite du Fluide élec-' 
trique, en certaines circonftances, que j'expli- 
querai bientôt, un des Phénomènes qu'apporcft 
M. De Saussurî en preuve de fon hypothèfc i 
mais je vais continuer à fuivre fa marche-^ 

« Cette Théorie*' (dit-il au § i8i) '^ eft une 
*' conféqueoce fi immédiate des principes les 
^ plus certains de rÉlectricité, qu'il femble 
^ fuperfludc la confirmer 'par les j^henomèfte* 
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^^ . cju '^Ue ejtplicjue. , J 'obfcrvcrai ' cQjemkat » 
". qu'elle eft furcmeat la feule q^i rende raifoa 
** 4e ce Fai( général^ c'eft qutj^ais les Va- 
" peurs ne s'élèvent à' une grande Jiaufeur, fans 
•^ produire les plus terribles MétcoFes," il 
s'agit :fans doute ici à^-V^p^un vifibles^ i(Àt 
die Nwgesi ^^ Ù^s cela il n'esMileroit point 
d'Exemples à citer, puisqu'on vue v<)it pa$ \L^ 
Vapeurs ilaftiquâs. J'eiKipjruntçrai do^c d'abord 
4le M. De Sausst/re Im^oaârïie,. rexpofitioB d'un 
Phcnotoènf qiic j'ai obfervc comme hû. Trai^ 
tant, au §'^^76,. la queftion de ia hauteur à 
laquelU peuvent s'élever tes Nuagjes^/iI rap- 
porte d^abord lîeftimarion qu'a -faite M. Bay- 
CF.U£R de .cette hamejur, qiji'il^pefifoit ctre d'ctivi- 
i©a440aToifes; ^près qi\m il ajoute:, *V Quand 
•♦* je confidèrc ces fines.poïpmekres, qui>: jçnf s 
.f^pluficur?^ jours de beau t«ms, -commencent , à 
** couwir.d'uaic gaase Wanche &-^ranfparente la 
'* voûte azi^rée des Gieux, &c qui annOjncent 
:**.ttbfi> long-teons à l'ata^cesk retour de la 
V Pluâei je rfias. porté à jcroiré^.: qu'elles (les 
:f^ Papeurs) Qccupent une iRégioa bien plus 
J^\ élevée \ qq les VfÀt fui5>aff^ de beaucoup les 
*^ cimes des ^uA hatftes Montagnes > & brf- 
*^v qu'on eft •^iQi^îpêIïle perché fiir les Sommets 
•^ ks plus élevés qu'oit puiflfe: atteindre,, elles 
:«^ paroiflênttout auill h^a^jm^ qit^rdu^&nd. (Jbes 
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*« Vallées." C'eft-là un Fait très-certain ; &, 
félon M. De Saussure, voilà des Colonnes de 
Vapeurs élevées à la plus grande hauteur coii- 
nue. Car jamais les Nuages pluvieux ne s'y 
forment, & moins encore les Nuages orageux. 
Et cependant tout refte alors tranquille dans 
rAtmolphère; il n'y a pojnt de ces terribles 
mêtêoresy qiié M. De Saussure regarde comme 
ïa conféquencc confiante de Tafcenfioft des Va- 
peurs à une grande hauteur. Quant à mort opi- 
nion particulière, que les Vapeurs ne s'élèvent 
jamais en Colonnes de la bafe de rAtmofphcrc 
jufqu'à fes parties fupérieurcs, elle n'eft point 
contredite par le Phénomène de ces fines pom- 
fnelures. Car je leur attribue la même caufe 
qu'à tous les Nuages^ favoir, une génération de 
Vapeurs qui paflent leur maximum. L'appa- 
rence même de ces Nuages légers, me paroît 
un indice de cette Caufe. Si les Vapeurs étoieilt 
montées de la terre jufqu'à cette hauteur ; elles 
auroient eu le tems de fe difiemifier également 
dans l'Aîr, & quand elles ' feroicnt venues à fc 
décompofer par refroidiflfement, elles iauroicAt 
altéré uniformément fa tranfparence,: comme il 
arrive dans les cas de Brouillard ou de S^ume. 
Au lieu qu'on voit parpîtrè cette forte àtBrotdi- 
larJj par petites pclottes, qui groffiflent, fe raf- 
fcmblent quelquefois, m^is fouvcnt fe diflipdlc 
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fans s*être réunies ; ce qui tne paroît indiquer^ 
que la Source des /^^^^«ri cft au lieu même où 
elles paflent ainfi leur Maximum. 

952. Les exemples que donne M. De Saus- 
sure, de terribles, tnétêores réfultans, félon lui, 
de l'afcenfion .des Vapeurs .dans les hautes ré* 
gions, ne me paroiflent point appartenir à cette 
caufe. " .Toutes, les éruptipns volcaniques U0 
*^ peu cqxifidérablps (dit-il , d'abord) font a£- 
" compagnéçs d'éclats de Tonnerre; les feux 
*^ qui s'élèvent de la tçrre fenAlcnt allumer 
*^ ceux du Ciel : la colonne vappreufe qui fort 
** de* entraillçs: du Volcan, eft continuellement 
^' fmdroyi^ par des éclairs^ qui tantôt femblenc 
" venir des plus hautes rcgionsy tantôt femblcnt 
** fortirdcL la, colonne même.'* Il s'agit ici de 
la colonne dfc Fumée qui s'clçve quelquefois du 
Véfuveî comme M. I>e Saussure le dit dans 
;iine note. Mais il y a une preuve décifîve, que 
iccttç colonne ne va pas chercher la Foudre dans 
ries. Régions fupérieufcs : car elk ne s'élève pas 
imcme à la hauteur du Sommet de l'iErNA j &, 
.laornce par v fa prfanteur fpccifiquç, elle s'étend 
,cn Nuage dans la Qouche où. l'Air çft en équi- ' 
Jibre aiyec elle. J'ai déjà eu oç^afion de parler 
;de ces Colonnes de Fumée volcanique dans mes 
rlUii^ Jur^ les^Mod. def^m^^ § 705 & 706 i 
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d-après des obferyations faîtes par mon Frère 
auprès de ces (feux Volcans, d'où il réfulte; 
que la Fumée .qui fort de TjEtna, toujours 
trop pefante pour s'élever, redefcend le long de 
fon flanc, jufqM'à la hauteur oà elle cft en 
équilibre arec VAir i & que celle du Vssuve 
s'étend en C4>uche à une hauteur égale; telle- 
ment que les' diverfes hauteurs où ces deux 
Nuages s'arrêfent, 'fervent de Barofnetn aux 
habitans du Pays. Comment donc, avec uû 
CônduSeur tel que^l'i^xNA, pôurpoit-il fe trou- 
Ver aucune accumulation de Fluide êleSrique 
dans là Couche qu'éteint le haiit de la Colonne 
de Fumée du Vésuve f Cette confidération con- 
duit même plus. loift. Comment imnercSt-ilï 
^ans les Vallées -des -hautes Montagnes; près 
du MéNT-BiANc par^ exemple^ ic beaiacoup 
a«-de(ïbUs de foh Sôàimét^ fi la l^êudre venoit 
'àe-Yjih'? Cèaimmer&i Candu^Urs y peuvent- 
ib permettre ' une dîflfërenlcefehfible- entre Icb 
€tàfe éleàriques de TAir &J de WTbrt^ ? Auffl 
•M. Î3e-Saûssu1ie pârdîf-il aveil*-èhan@e d'idée 
fur J'fcft'içine de -ces Éclairs qui aocompagncnc 
là Cdonne de. Fumée du V^^ôvlî .dans fea 
grandes^ énfptions.' -Frappé de fes Ê^ériences, 
*^for les Phénériîèhés- d'ilcftrifaticjn fofiltvt qui 
•ont lieu lôVfqu'ori jette de 4'Eau for- ceitmns 
'Corps- l'ougis car JW Chajeur, ""^l-en à conclu 

{Voyages 
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{Voyages dans les Alpes ^ % 807).; quV/ s'yfaifoit 
une combinai/on de laquelle réfultoit la ptoduSlion 
d'une nouvelle quantité de Plutde êleBrique ; après 
quoi il ajoute : ^^ Cette même expérience mani- 
** feftc bien clairement la Caufe de la prodi- 
*^ gieulè quantité d*Eleélrîcité qui fe développe 
*^ dans les cruptîoils des Volcans s car l'Eau 
*^ qui concourt à leur embrafement, compri- 
*^ mec par le poids de TAir & par les voûte» 
•* des Cavernes ibiiterraines, & tombant fou- 
** vent dans des fournaises ardentes, reçoit un 
^* degré dé chaleur vrail*emblablement bien 
** fupérîeur à celui que nous lui donnons 
^* dans nos épreuves." Je regarde donc auflî 
cc,s Éclairs qui accompagnent quelquefois la 
Colonne de Fjumée du Vésuve, comme une 
vraie génération de Fluide éleélrique : mais je 
fuis porté à croire ; que c'eft dans l'Air, & non 
dans les entrailles du Volcan, que ce Fluide 
prend naiffancci ou que du moins, quelque 
opération, commencée à cet effet dans le Vol- 
can, vient fe terminer à l'extérieur. Car je ne 
conçois pas, comment la Fumée, au fortir du 
Canal du Volcan, pourroit être encore aflêz 
furchargée de Fluide ékSiriqUe, pour lancer des 
Éclairs au dehors s puifque la Montagne eft 
trop conduftrice, foit par fon humidité, foit 
par fat chaleur, pour ne pas décharger cette 

M 
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Colonne, fi, en s'élevant du fQnd du gouffre, elle 
étoît déjîl chargée de cette quantité àt Fluide êlec" 
trique qui fe manîfefte au-dehors. M^s cette dif- 
férence d'opinion, fur le lieu où fe forme le Fluide 
ileSrique qui part de cette Colonne, ne change 
rien à la conféquence principale que j'ai voulu 
tirer de l'examen du Phénomène, favoirj que 
les Éclairs lancés par cette Fumée volcanique, 
ne font pas un exemple de ce que penfe M. Dz 
Saussure, ** que jamais les Vapeurs ne s'éiè- 
** vent à une grande hauteur, fans produire le» 
** plus terribles météores." 

653* " La Grêle (dit-il enfuite) qui fuppofc 
*' néceflairement l'afcenfioii des Vapeurs à une 
** hauteur confidérable, eft toujoura accompa- 
*^ gnée d'éleftricité ; je n'ai du moins jamais 
*' obfervé ni Grêle ni Grcfîl, fans que mon 
*• Conduûeur éledtrique ne donnât des figncs 
*^ très -décidés d'une éleûricitc aérienne, ou 
*^ pofitive OM négative'* Je remarquerai d'abord i 
que cette opinion d'une afcenfion des Vapeurs 
à une hauteur confidérable; que j'avois hafardéc 
moi-même autrefois, comme Caufe de la Grêle', 
ne me paroît plus fondée aujourd'hui, par les 
raifons que j'en ai données ci-devant (§ 64a). 
Mais d'ailleurs, le Fait même que M. De Saus* 
8URE nous apprend ici, favoir^ que dans les^ 
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Ittns de Grêle ou de Grefily fon Condufteur 
donne l'un ou Vautré des Signes éledlriquei, eft 
ccMîtraire à fon H3rpothèlc fondamentale^ d'une 
grande accumulation de Fluide éleStrique au haut 
de l*Almofphère. Car fi cette Hypothèfe ctoit 
fondée^ jamais les Videurs ne s'éleveroîent juf- 
qu'à ces Régions^ fans nous rapporter^ par leuf 
chuté; une partie de ce Pluide êleHriqué accu- 
mulé* Le Conducteur devroit donc donner tou* 
jours dés Signes pfitifs durant h Gréli ^ & 
puifqu'il donne auITi ^elqxjefois des Signes 
nigatifsj c'eft une nouvcHe preuve que ce Phe* 
jKxnène n'a point de rapport avec THypothèfe. 

654.^ Le troificme cas que M. Ds Savssuré 
çife en preuve, eft celui-ci. _ " Les Aurores 
** boréales» dit-il> font aufli accompagna de 
" figncs ékâriques i & Içur lumière, qui, àJi 
** kauiseur où elle brillé, ne fauroit être l'effet 
" d'un embrafement, paroît être produite par 
** le Fluide clêftrique, dans le moment où il 
'^ fe condenfe, en s'infiltrant dans des colonnes; 
'^ de Vapeurs extrêmement élevées." J'avoue-»- 
rai d'abord ici, que les analogies des Aurores 
ioreakf avec quelques Phénomène^ éleétriques, 
ne me paroiflènt pas fuffifantes, pour en conclure 
avec certitude, que tes premières font des Phéno- 
mènes de cette £4>èce. Il me femblt en géncral> 

M 2 
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que le grand Laboratoire de rAtitiofphère nous 
cft encore trop peu connu, pour que, fans raifbn 
immédiate, nous foyons autorifés à ranger parmi 
fes Phénomènes êle^riquss, tous les Phénomènes 
pbqfpboriques que nous y obfervons. La Lumiire 
fe manifefte d^ns la dêcompqfition de tant de Subs- 
tances i il eft fi probable qu'elle entre dans la 
cvtnpofition de tous les Fluidis atmq^bériques i 
nous voyons tellement, & de plus^ en plus, que 
tous ces Fluides fe cdmpofent & fe dccompo- 
ftnt ; que les Phénomène» pbofpboriques aériens 
ne fauroient être rapportés avec fondement à la 
dçcompofition du Fluide eleilrique, à moins 
qu'on n'y trouve en même tems les caraâères 
diftinébifs de ce Fluide. 

.655, D'après ce principe, je ne vois rien, 
par exemple, qui nous autorife à ranger pamii 
les Phénomènes êleSriques^ ce qu'on nomme 
communénaent Météores; foit certains objets 
lumineux, tantôt fous la forme de Balles, tantôt 
ibus celle de Sillons plus ou moins étendus & 
durables, qui .fe manifeftent quelquefois dans 
i'Air ferein durant la nuit. Rien non plus 
n'annonce la préfence du Fluide êleSrique dans 
cerf aines ^ues lumineufesy Phénomène rare, mais 
que j'ai eu occafion d'obferver, & dont je vais 
/apporter les circonftances. Me retirant chez 
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Oioi à Londres vers les ii heures d'un foîr 
d'hiver, TAir étant très-ferein fans être bien' 
froid, & n'y ayant point de clair-dé-lune ; Je 
vis une pbmmelure lumineufây formant une Zone 
de plufieurs degrés de largeur, qui s'étendoit 
Jl^peù-prcs décrient en Occident, pafTant à 30 
ou 40 degrés du Zénith dû côté du Siid, & 
atteignant prefque THori^on de part & d'autre: 
Je loge' très-près de k' Campagne^ ce qui me 
jcndit faille d'obferver ce Phénomène* dans* 
toute {on étendue, & je lerfis, du: moment où^ 
je commençai à rappercevoir jufqu'à la-^-fin.' 
Cette efpècc de Nue," auffi brillante dans jtoutè 
fa longueuriqu'une Nue mînce devant' laîLune> 
cactft)iç -d^abçird toutçs Ie$ Étoiles, Peu .^ peu* 
Ut /pommelnr^e fe difccrna» mieux, & les Étoiles 
pi^rtirent .^ns:les intcrvailes des pdotes^; je les 
Sf^rçùàf enfuite dans* les pelotes :» mêmes, qui 
lie r<6JSai3hl6icttt plus qu'à dé la gaze ; &: enfin, 
al^':iJôl»t^<i^«0Y^roh lo'^min; ciie fe -diflipa pref- 
que .piUL-ijtpdt . ea. même < tems. Il y avoit là 
quelque.' :4§w*wj^^/w» pbafpborique ; car d'où 
au^o^t précéda cette iMmèrei qui paftoit de 
Kdute,la/Nue? Mais il n'y avoit pas le môihdrie- 
Signe éU&Hqt^y car tout 'étoit en^ repos, à l'ex- 
ception d'unJpetit mouvement qu'avoît Tenfem* 
^le de cette Zone* 
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656. Je reviens aux Aurores iarêalêSy dont, 
par les raifbns que je viens «l'alléguer> 1^ ciariê 
iêule ne me paroit pas fuffifante pour les ranger 
parmi les Phénomènes éleHriques. M. De Saus« 
S0RE allègue un autre motif particulier de fi» 
opinion à cet égards favoir^ les Signas ckSriques 
qui In accampagntnt* Mais les Aurores, bûriabs 
font au(& accompagnées de Stpics magnéHqàes ; 
& cependant^ M, Van Swivden a rendu très* 
évident, que ces deux claflbs de Phénomènes 
n'ont pas une même Caufb, Pourquoi donc 
ne* feroient*ils pas, Tun comme l'autre, des 
Effets fecbndairês d'une Caufe reculée, diffé- 
rence de letirs Caufes immédiates re^je^lives? 
Toutes les branches de la Phyfîque nous four- 
niflênt des exemples de ces rapports éloignés 
entre certdnes Caufes & des Effets qui ne leur 
^ppardennent que médîatement. Or retendue 
qu'occupe quelquefois cçtte Cliar$t im^taU; fa 
fixité très-fréquente ({»iifque les JePs ^tuuittaHS 
ne font pas des fymptômes communs)y4^'lQngi}e 
durée qu'elle a quelquefois avec la même inten- 
fité; me paroifient indiquer une C^aak pbo^btH 
tique de quelque autre efpèce que celle de la 
dçftruaipn du Fluide êle£Mque^i fans néan- 
inoins que je rejette abfolument cette dcr* 
»ière. " .-. / 
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657. Je veux donc maintenant admettre^ que 
les Aurores^ boréales fQÎent certainement un Phé-» 
nômcne él9Briquei pour examiner la conféquence 
qu'en tiré M. Db Saûssvrb. ** Leur lumière 
<^ (dît '-il) paroît être produite par le Fluide, 
^ Hè3riquej^ dans le mwient où il fe eondenfe^ 
•« en s'infiltraocdans des Colonnes de Vapeurs 
^^ extrêmement élevées/* Voilà donc un des 
cas où devroit s'opérer le terrible rétabliffemçnt 
d'équilibrç eleftrique dont il parlera, bieiitgt i 
la Poudre devroit tomber fur les Régions^ d'où 
ces Coloaiies de Vapeurs s^élèvent jufqu'à at^ 
tândœ .l'Océan du Fluide éleâxique^ M^is^ 
loiutes<]ëSiTlâtionsjqi)i no^s viennieac des lieux 
dont ces Clarth occupent, le Zénith^ nous lesi 
dépâgncnt comme des Phénomènes paiûbles^ 
qui r^o«ûflenc les Pays qu'elles, éclairent^ bien 
loi^ ià^j népandre TefFroi^ Âuffi me paroit-il^ 
que QAes^Âurmres J^oréales font en efièt un Phé^ 
nomène du Fluide éleHrique^ elles indiquent bien 
moins fa condenjation pour s'infiltrer dans des Co« 
ibnoes deVapeurs> que fà diffiifim dans PAir rare* 
MaiiS) quoi qu'il en foit» on voit bien du moins ; 
que les Aurorex hréales ne peuvent pa^ être 
apportées comme un exemple, ^ dt ^Urriàles 
<^ meures prodmtes par l'afcenfion des Vapeurs 
«> 4 une grande élévation.'* 

M4 
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* 658. M. De Saussure dit encore : ." Les 
«' Trombes, les Ouragans, & même quelques 
*^ tremblemens de terre, font en grande parde 
^ les effets ^dcs torrens de madère éleârique 
^ attirés par des torrent de Vapeurs du haut des 
^ Régions les plus élevées de rAtmofphère/' 
Voilà donc ce qui devroit être* une fuite des 
Aurotes boréales pour les habitans du Nord, fi 
elles étoient produites à la manière dont le conçoit 
M. De Saussure. " Enfin (ditJl) rékarir 
** cité des Nues, ce Phénomène fi fréquent & 
^^ aujoui'd'hui fi généralement reconnu, peut-il 
" être attribué à une * caufe ^lus naturelle & 
^ plus vraifemblable?" ' j['ai dit ci-defiUs mon 
opinion fur ce Phénomène ; mais comme c*cft 
celui pour lequel M. De Saussure a pofe les 
Principes & cité les Faits que jç vîefns d'^exa-» 
miner en eux-mêmes,, je vaisfuivre pa$ .à pas 
l'application qu'il en fait aux trombes, tc aux 
Ouragans.^ ,".'.' 

659* " Il ne refle donc pjus (dit^il). qtfà 
•' expliquer^ comment. & dans qucHés circônf-. 
*^ tances, les Vapeurs peuvent s'élever dans ces 
" hautes Régions. La condition eflcntielle cft, 
*' un Calmé parfait y ou dunrioins Tabfencede tout 
'^ Vent horizontal d'une. force &^d*une étçn- 
" due un peu confidérablcs. Nous le favons 
'* par expérience j les orages les plus terribles. 
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" les grêles, les trombes, les Ouraglns font 
^^ toujours précédés de longs cahiies. En cSct^ 
*5 pour que les Vapeurs puiffent s'élwer, K un© 
*' grande hauteur, il faut qù*^aucuh Vent hori> 
^5' zôntal ne puilie les entraîner par fbn thOuyc-^ 
*^ ftient, ou les condenfer par fon froid." Voil^ 
un exeoîplc. de ce que.j'ai dit d'enO'é? 5 quft 
M.. Dje Sau85vre paroît quelquefois ne co|ifw 
dérer. les Vapeurs^ qu'à la manière dont je ^ 
faifois déjà dans mon premier Ouvrage de mjC;^ 
téorologipi c'eft-à-dire, çonMne s'élevant dans 
ratmofphère par. leur moindre pcfantéur j^éci- 
fique, & y reftant. toujours indépendantes d^ 
TAir. Mais c'eft s'écarter entièrement de fon 
propre Syfteme de dijfalution des Vapeurs par' 
VAk» car Iprfqu'il. en tfaitpit^ il avoit dit au 
contraire (§; 195) '• " H eu cUir que ^ V^vc 
" demcvf oit d^ns .up état de fiagnution purfaitt 
*^ autour^ ^\uï\ Corps imprégné d'Eau, dès que 
"1^ Couches 4'4irM:coqtiguè"s à.\çe,:corpe.lô 
*^ fcroient /<2/«r^f ^ de fpn hurpidiçé, elles ceflb* 
^* . roicnt de dçffécher le Garjjs/ ■ Comment 
dçnc pourroit- il,. s'élever de.J'Eau dans les 
hautes régions de l'Atmoipbère-dwant.un eàlmii 
parfait î , En fuppojfant ^mêiw .k; VeHt MrïfegJ, 
que M. J^ç Savssuilb introduit je^ite dans cei 
Phénom^ies, la Colonne de rAii:,afçendant ne 
pourroit foukycr d'autre JE^ar/ quft^ celte <ju'cUe 
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adroit difloute ; & 3 a déterminé lui-mêmci 
que- la quantité d'Eau qui peut fe mêler à TAir 
par TÊvaporation, de quelque manière qu'elle 
$'opère', n*eft qu%V de la maffe de cdui-cî^^ 
quand la Température eft à ^ 1 6*. Voilà/donc 
iO\it ce que pourront en contenir les omches 
ftipérieiHresderAtrrôfphères kfquelks ne feront 
autre chofe, que les parties de la Colonne» fans 
ccflc afcendante, qui pafTeront fucceflîvement à 
on certain niveau : car c'eft-là la feule idée 
q^'oin pût fe faire d'un Vent ^oertualy eh fuppo* 
fimt qu'il réfultât de la Théorie^ & qu*il fût 
prouvé par les Phénomènes, 

^ 660. *' Il faut enfùite'* (dît M, D« SAua^ 
éxTRÊy ** un Soleil aflêz ardent, pour que fa 
^^Chafciir, favorîfcc par le Calme, réchaufiè 
^' confîdérablement la Surface de la terre, H 
^' faut enfin, que cette Surface contienne aflèa 
**^* dliumidité pour fournir des Faveurs -, mais 
^ (Qu'elle ne foît pourtant pèis abreuvée d'Eau au 
^ j^îtttde/aturerl'^rj & de refroidir & lui & 
^ la terre par tmerÊvaporation- trop abondante.** 
Maîff qu^y aurà-t41 al(M-& d'-extraordinaire ? Ce 
€as4à A*efl:-îl pas très-fréquent ? M» Dx Sausi 
iuRB Aé parlé ici que de la ierre^ parce qu*il 
veut y j^odûwe une grande Chaleur > mais 
biént& il lui (bbftituera la Mer. Or U cft 



Châp, y,J B « - o R A G B «• fiy 

très «'Commun en :Êtc, de voir une fuîte de 
beaux jours très-caimesy tant- fur la Mer que 
fur les Continens ; & ce Calme règne fur-tout^ 
durant la plus^ grande aftion du Soleil. Pour- 
quoi donc n-en réfulte-t-il pas ce que M. Db 
SAtrssuKB attribue à ces cîrconftances ? " Lsorf- 
•* que ces trois conditions font réunies (dit-il), 
•^ il fe fonne necejfairement un Vent vertical i 
^^ car, & la Chaleur & le mélange des Vapeurs 
^* êlaftiquesy rendent TAir plus rare, plus léger, 
" & Tobligent ainfi à s'élever. Ce Vent pwte 
^ la Chaleur dans les Couches fupérîeures de 
•* i'Air, & les rend capables de diJfbudreXti 
^* Vapeurs qu'il entraîne peu à peu." J -ai déjà 
cxaftiiné ci-devant cette marche (§ 600 & 601)5 
& je rappellerai feulemêRt ici ; que par un tel 
Vent^ foît parTafcenfion continuelle d'uiic Co- 
lonne d'Air très-vaftc, il n'y auroit point de 
Couches Supérieures confiantes; mais des Cou- 
ches fuccèffives, paffant à un certain nivéàu, 
avec leur Chaièur propre, & leurs Vapeursî qui 
ne feront pas même au Maximum , puifque 
M« De Savssvrb ne- veut pas que l'Air fbît 
Juturi. 

661. ^^ Ainfi PAîr'' (continue-t-il) <* n'étant 
^* nulle part aflcz froid pour condenfer les ^^- 
^ fetkts & pour en former des Nuages îiuf 
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'* puijSçnt-emjpêcher :ks Rayons Au Soleil de 
**' parvenir jufqu*à la tierre fis; de fe réchaufier ; 
•' ces Vapeurs fe rppan4çnt à-peu-près «nifor- 
** mcmciit dans tp\*te la rtiaflc d'une colonne 
** verticale extrênfi^mcnt élevée. Cependant les 
•* petites inégalités & l'agitation qu'imprime à 
•*, V^itlt vent yertical qui l'entraîne,, lui don- 
•* ncnt ce treiïiblqteïjient qui diminue fa trahC- 
•f parence> & la colonne devient ipar cela même 
** fufçeptible d'csr^ pjus foKément, réchauffée 
•* par Jep. Rayo2)S .dt|\3cjlea. Cette Chaleur 
*? dilate la Cdmnf, • • -N " ;M. Bja Saûssuai? 
p^f le, .toujours ici d'une Colçnne i cependant 
iptifie^. If s Cai^fes dont ,il s'agit, font communes 
irp^ .çrès -grande ;,p9rtioa de rHémifphèrc 
^çjairé par le§ Ray04S:jdu Soleil. ^^^ Cette Cha- 
*/. leur dilate la ColoiiQfo la. ^lend.p^u^ l^gç?^* 
f^l,&, augmente la .foi:çe^du \V'eût. vértifeali. qut 
"élève les Vapeurs à uçe. hauteur, tpyjours plus 
** grande, en porfagt ;;îoujours avec,, elle ,unc 
*/ Çhaleui' çapabjc ^d'empêche^^,,q^]l^^,çJlçt.^ fci 
\'. 'decomçofent. Alor,§ . les^ jijall^eu|;eux ^tiabitan^ 
^^^ du. milieu de la hd^^^ Aî'-M^J^îh^M i^rm-'^ 
" vent une Chaleur fufFoquante ••.,." Je. jie 
vois pas pourquoi 5 puifqu'il n'y a rien là que 
de cprpmun à tout be^ujour calme d'Été.. *VLc^ 
** ScJ.eil, dont le^ R^ons traverfent à-peine. /e3 
^ Vapeurs accumulées, leur paroît^ rogge ^& 
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^ dépounru dé Rayons • i . »" Les Vàpeufs 
éiaftiques (non précipitées) font atiflî tranfpa- 
rentes que TAir lui-même. S'il y a tumbhte-' 
ment des Rayons de Lumière dans les beaux 
Jours, c'içft uniquement; par des difFérehces de 
faculté réfringente, qui fléchiffent ces Rayons, 
fans les arrêter. Les Vapeurs refteront tranjpa- 
rentes ; car M. De Saussure ne les fuppofe pas 
à leur Maximum ; & il affigne même â TAîf 
une Chaleur c<spable d*èmpêcher qu^elles ne Jk 
deemfo/ent. On voit fans doute quelquefois le 
Sqieil rouge ^ dépourvu de Rayons ; mais c'eft 
dans les tems de Brouillard^ ou par des £xha« 
laiibns sèches, telles que celles de l'Été de 
1783 ; ce qui' n'a aucun rapport avec le cas que 
M^ De SaIjssure fuppofe ici. 

662. Après cet arrangemerit de cîrconftances,. 
-Comme avant-coureurs d'un Oragi, il continue 
ainfi : " Bientôt le haut dé la Colonne de Va- 
" -peurs atteint les Régions où la rareté de l'Air 
** donne au Fluide cleâirique la liberté de fc 
" mouvoir." Je m'arrête ici un moment fur 
cette Exprcflîon Colonne de Vapeurs. Si TAir, 
^comme le'penlè M* De Saussure, dijfout les 
Vapeurs \ il ne peut s'en 'élever qu'avec lui. 
Jixx maximum y & à la température de -m 6% il 
n'en contient, félon lui-même, qu'^ i & cette 
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température eft la plus grande Chaleur moyenne 
qu*cfn pût affîgner à la Colonne en mouvementi 
Jamaiâ encore, dans un jour tel qu'il le luppofe 
ici, les Vapeurs n'approchent, même de bien 
loin, d'atteindre leur Maximum dafts l*Aîr. Je 
ne vois donc point comment cette ColùHne de 
Vapeurs peut cadrer avec fbn Syftême. Quant 
au mîèn, où les Vapeurs^ toujours indépendantes 
de TAir, poûrroient en effet s'éleveri nos ob- 
fervations communes fur la Sêcberejfe habituelle 
des Couches fupcrieures de Tair, m'empêchent 
d'admettre qu'elles s'y élèvent jamais en G?- 
ionne-i & l'orage que j'ai clTuyé fur Itô Mon-^ 
tagnes de Sixt, peu de tems après y avoir 
obfervé une très-grande Séchereflc, n'empêche- 
roit feul d'attribuer les Orages à Valcenfkm des 
Vapeurs. 

663. La fuite des evènemens fuppoics par 
M. De Saussure vient à l'appui de ces raifons 
d'impoflibilité. ** Le Fluide éleffrique^ dît -il, 
*? commence à traverfer cette Colonne avec un 
** bruit fourd & redoutable ; la Mer attirée par 
** ce Fluide & par la fuccion du Vent vertical^ 
** fe foulève, laiffe à fec certaines plages & en 
** inonde d'autres." Ici donc (comme je le 
difoîs ci-deffus) M. De Saussure tranlporte la 
fcène fur lai Men. Mais alors nous perdons les 
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circonftances les plus apparentes^ d'entre celles 
qu'il avoit rafTemblécs pour produire de grands 
Phcnomcnes> favoirs " un Soleil affez ardent 
^^ pour réchaulFer confidérablement la Surface 
*^ de la terre • • . • & que celle<^ci ne fût pas 
'^ abreuvée d'Eau au point de faturer TAir/' 
Mais il vouloit expliquer les Tromies, & il 
indique.dans le paffage cité> deux, caufes d'une ' 
Tumeur à la Surface de la Mer ; . dont la pre- 
mière eftj VattraSlim exercée fur ,eUe par le 
Flmic éUSlrique qui traverfs la Colonm des Va- 
peurs afcendantes. Mais en admettant &: cette 
CoUmne & le Réfrrvoir de Fluide éleârique qu'il 
fuppoie dans les régions fupérieures de l'atmof^ 
phère^ on n'y trouveroit encore aucune caufe de 
ce mouvement de la Mer. Le Fluide éleilrique, 
fe précipitant avec la rapidité de TÊclair le long 
de cette colonne conductrice, feroit inftantané-* 
ment en équilibre entre elle & la partie de la 
Mer qui le recevroitj car il ne fc répandroit 
pas plus promptement dans la Mer, qu'il ne 
continueroxt à defcendre par la colonne; ainft 
il n'y auroit lieu à aucun mouvement éleârique. 
Quant à la féconde Caufe, favoir, la Succion du, 
Vent vertical^ en accordant encore, que tous les 
effets fupppfés s'exerçaflTent fur une certaine G?- 
lonne (& non fur une vafte région) & qu'il en 
céfultât ainfi un Vent verticale M. D£ Saus* 
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SURE a déterminé lui-même le pouvoir de 
Succion d'un tel Vent. " Éi rAtmofphère en- 
*' tièrc (dit-il § 288) paffoit d'une Scchereffe 
** extrême à une Saturation complette, le Baro- 
** mètre ne varicroit que de .2. lignes." Ce ne 
fcroit donc que par cette petite différence de 
prcflîon, que la Mer pourroit être foulcvée fous 
la Colonne aJcendanlCy !& même feulement par 
une partie de cette différence; puifque la Co- 
lonne n'avoit pas été d'abord à la Sécberejfe ex- 
irême. Et quand on fuppoferoit même une 
Variation d'i pouce dans 'le Baromètre, cette 
différence de preffion, équivalente feulement à 
celle de 14 à 15 pouces d'Eau, ne fourniroit 
aucune prife pour l'explication des trombes. 

664. *^ Enfin (dit M. De Saussure) lort 
** que. les Vapeurs ont atteint une hauteur où 
f' règne un froid affez grand pour que le Vent 
** vertical ne puifle le vaincre, elles fe conden-* 
*^ fent, retombent en Eau, ou forment des Vcfi- 
^* cules." Je rappellerai encore ici ; que dans 
THypothèfe d'un Fent vertUaly il ne fauroit y 
avoir de couches froides ; car les couches qui 
étoient froides dans l'origine, auroient été chaf» 
fées par Tafcenfion de celles qui s'étoient échaut 
fées dans le bas de TAtmofphère. " L'Opacité 
*' de ces Vapeurs condcnfées (continue- 1- il) 

*^ cache 
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" cache le Soleil au refte de la Colonne; elle 
*' fe. refroidit fubitemcnt, convertit • en Neige 
" ou en Glace ThuiTiiditc qu'elle contenoit/' 
J'ai déjà fait obferver ci-devant (§ 598), d'après 
M. De Saussure lui-même, que tout l'Effet 
qui pourroît réfulter de cette circonftance, feroit 
du Brouillard ou de la Rojee : mais il eft encore 
plus immédiatement évident, foit'par la Théo- 
rie, fbit p3jc, rExpérieticei que la feule inter- 
poiïtion des Nuages dans un Air fuppofc d'abord 
trcs-échaufFé par le Soleil, ne fauroît le refroi* 
dir au point, d'y faire produire de Iz Neige ou 
de la Glaceé *^ Ce volume immenfc de Va- 
*^ peurs (ajoute M. De Saussure) perd fubîte- 
*' ment fon élafticité, l'Air lui-même fe con- 
" denfe; de-là:réfulte un Vuide énohne, des 
** Vents de la plus grande Violence, un fou- 
*^ lèvement de la Mel- plus grand encore que le 
^^ premier, & des inondations de tout genre/' 
M. Dfe" Saussure n'a pas calculé ici d'après fes 
Expériences, comme il Ta fait pour réfuter mon 
hypothèfe fur les variations du Baromètre. Car 
fi l'Atmolphcre entière, en paflant d'une Sèche- 
rejfe extrême à une Saturation complette^ par une 
température qui tient notre Thermomètre à 
— f-i6% n'acquiert de Vapeurs qu'-j-'-^ de fa maflej 
comment un changement de la Chaleur qui pro- 
vicndroit uniquement d^ rinterpofition des Nua- 

"N 
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ges, potirr6ît-il produire de fi terribles effets 
dans la portion de la Colonne fur laquelle ils 
feroient ombre $ tandis que l'cfièt de ce refroi- 
dilTement^ néceifairement graduel^ ieroit tout au 
plus, la deftruâion lente d'une quantité de Fa- 
p€urf égale à .^4^ du Volume de la colonne inter- 
ceptée entre la Mer & les Nuages ? 

665. Je ne fuîvrai pas plus loin les détails 
des Phénomènes que M. De Saussure attribue 
aux circonftances qu'il a foppofces d'entrée; 
parce que les mêmes objedibns s^y appliquent 
de la même manière. Car il s'agit toujours 
fondamentalement, des mêmes circonftances qui 
font communes à nombre de beaux jours d'Été, 
& des fuppofitions d'un Finf vertical & de la 
quantité des Vapeurs qu'il peut accumuler dans 
l'Air en peu d'heures. Cependant les violentes 
commotions décrites par M. De Saussure, arri- 
vent quelquefois dans l'Atnnofphère \ & le peu 
de fuccès de fes efforts pour les expliquer d'après 
les Loix de YÉleSlrîcité & de VHygrohgie, fortifie 
ce que j'avois déjà établi, favoir ; que ces Loix 
y font infuffifântes, & qu'il y a quelque grande 
lacune dans nos connoiffances météorologiques* 
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De Vlntérvalle entre VÉyAPonArioH 6? U 
Pluie. 

666. V-i'BSï* d'après tout tt que j*ai raflemblé 
dans les deux Chapitres précédens fur la Pluie & 
les Orages y que j'ai été conduit à pcnfer; qu'entre 
TÉvapôration dé VEau (foit fon afcenfîori inn- 
médiate dans rAtmofphcré) & fâ chute en 
Pluiey elle pafle par quelque état où elle fc 
dérobe à V Hygromètre i par où les "Loix de 
Vl^grolàgie font infuffifantcs à l'explication dd 
te premier des Phénortiènes météorologique». 
Mais je vais mofiitrer niaînteriant, que nous 
fommes auffi conduits à cette èonféquence, pai* 
les Phénomènes mêmes des bfcaux jours. 

667; Tranfportons-rious à la première Source 
de l'Eau qui fe répand dans l'Atrhôfphcre, jd 
veux dire à la vaTle Surface des Mers. Ou 
bien ; en partant de la fin d'une Saifon plu- 
vieufe, qui a profondément imbibé d'Eau toute* 
une grande partie du Globe ; joignons cette 
partie à l'Océan^ & embraffons ainfi cette inî- 

N i 
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menfe Source de Vapeurs. L'étendue d'une 
telle Surface en évaporation, réduit néceflaire- 
ment la partie de rAtmofphère qui repofe fur 
elle, quant a la faculté d'être mêlée de Vapeurs^ 
au même état où fe trouve une mafle d'air ren- 
fermée fur de TEau dans un récipient: car fa 
bafe fournit par-tout des Vapeurs^ & la durée 
de rÉvaporation pendant une longue fuite de 
beaux jours, compenfe la hauteur des Colonnes 
atniofphériques, comparativement à celles de 
l'air renfermé. Si donc les Vapeurs ne chan- 
geoient pas de nature dans TAtmofphère, elles 
devroient y faire augmenter VHumidité de jour 
en jour, & la porter même enfin à fon Maximum^ 
de couche en ' couche,- jufques aux confins de 
i'Atmôfphère fenfiblc. Cependant confultons 
rExpérience. Cette Éyaporation, fans Pluie y 
dure quelquefois péadant plufieurs Mois fur là 
'vafte étendue desf:Mcrs'& une grande portion 
des Continens ;. &! malgré cette longue durée, 
elle ne change rien d'ordinaire à VHumidité des 
couches inférieures lur la Mer; ou du moins, 
les changemens qu'on y obferve quelquefois, 
n'ont aucune liaifon avec cette caufe. Quant 
aux terres, la SêchereJfe'Y va au contraire en 
augmentant. La diminution de la Chaleur du- 
rant les Nuits, produit pendant quelque tems de 
la Rojée -, mais ce fymptôme va de jour en jour 
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en diminuant, & il ceffe même eijfin quelque- 
fois. Sur la Mer, la Rojée eft plus durable; 
mais celle qui mouille le tillac & les voiles des 
Vaiffeaux, a fi peu de rapport avec la quantité 
de l'Eau évaporée dans les vingt-quatre heures, 
que les premiers rayons du Soleil la difEpent. 

668. Dans les climats où TAir refte aflez chaud 
après le coucher du Soleil, pour que les Vapeurs 
qui fe trouvent encore dans fes parties infé- 
rieures ne paflent leur Maximum que lentement, 
la formation de la Rofêe trouble peu fa tranfpa- 
rence. Mais dans les climats moins chauds, 
tels que le Nord de l'Europe, où la différence 
de température du jour à la nuit eft ordinaire- 
ment allez confidérable, il arrive fort fouvent j 
foit fur les Eaux, foit dans les contrées hu- 
mides; que deux ou trois heures après midi 
TAir commence à fe troubler : & dans ce cas, 
la hauteur où atteint la Brumcy femble indiquer 
celle où les Vapeurs exiftent encore toutes dans 
leur premier état, & fuivent ainfi les Loix de 
l'Hygrologie. J'ai obfervé plufieurs fois ce 
Phénomène fur les Côtes de la Mer du Nord ; 
& M. Watt me Ta confirmé, par des obferva- 
tions fcmblables qu'il a faites fur la côte occi- 
dentale de l'Angleterre. Voici ce qu'il m'a 
<crit à ce Sujet : ** J'ai remarqué en Cornwall, 

" N 3 
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^^ dans prefque tous les jours chauds où il 
*^ régnoit un Vent d'Oueft ou de Nord-oueft ; 
^' qu'à environ deux heures, ou au plus tard 
*^ vers les quatre heures de l'après-midi, une 
** Brume fe formoit fur la Mer, & s'ctendoît 
V par degré fur les terres, où elle prpduifoit 
^^ beaucoup d'humidité & de fraîcheur ^ mais 
^^ elle diminuoit à meilirc qu'elle s'éloigndit de 
*^ la Mer, & je crois qu'elle atteignoit rare- 
^* meqt le côté oriental de la Prefqu'île." Ceci 
montre la différence que j'ai indiquée ci-deffuS| 
entre la Mer & les Terres dans une longue 
fuite de beaux jours : fi celles-ci ne fe trouvent 
pas humides, les Brumes qui leur viennent de 
la Mer, s'y diflîpent; mais fi elles font hu? 
piides, comme le font la plupart des Côtes de 
la Mer du Nord, les Brumes i^'y forment çq 
même tems que fur la Men 

669, Voici donc la marche des Phénomènes 
généraux, tant de VÉvaporaHon, que des Vapeurs 
qu'elle produit, durant de longues fuites de 
beaux jours, & même en toute Saifon. Quel 
que foit l'état de l'Air, YÉvaporatiçn ne ccflc 
jamais; & la différence de la Nuit au Jour 
à cet égard, n'eft pas fi grande qu'on l'imagine 
d'ordinaire j parce que le Sol ne perd que lcnt&- 
ooent la Chaleur qu'il a acquife durant le Jour» 
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& que la température de la Surface des grandes 
maflë$ d'Eau change fort peu* De toute la 
quantité d'Eau reçue par TAir dans refpace des 
vingt-quatre heures, il ne rend à fa bafe que la 
Rofée i qui ne; fait qu'une bien petite partie de 
cette quantité. Cependant YHygromètn ne nous 
annonce point, que cette accumulation di^Eaii 
augmente VHumiditê - dans rAtmofphère ; bien 
loin de là, elle y va d'ordinaire en diminuant, 
jufqu'au retour dé la Pluie j & ce retour n'eft • 
point néceflairement lié à des changemens dans 
les circonftances fenfibles dont je viens de dé- 
crire le$ Phénomènes, 

670. Avant que l'Obfervation m*eut appris, 
que l'Air du Sommet des Montagnes eft plus 
fsc que celui des Plaines 2 frappé de ce que, 
malgré la durée de VÉvaporation^ VHumiditê 
n'augmentoit pas dans les Couches 'inférieures 
de l'Air, je ne doutoîs point 5 que les Vapeurs 
ne s*éleva0ent vers les Couches fupérieures, êc 
qu'elles ne fe rafTemblaflent dans les Régions 
où fe forment cnfuite les J^uages^ Mais tout 
l'enfemble de mes Expérience^ 8ç Obfervations 
hygrométriques & de celles de M, De Saus- 
sure, m'ayant appris; que ccttç accxunulation 
des Vapeurs dans certaines couches d*Air n'exiftc 
pas s que loifqu'elles font à leur Maximum^ 

N 4 
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leur quantité eflr toujours fort petite ; & que 
les Couches fupérieures en ont moins encore 
que les inférieures ; j'ai trouvé enfuite : que 
fans le fecours mênne de ces Expériences & 
Obfervations particulières, nous pouvons nous 
convaincre, que les Vapeurs changent de nature 
d^ns l'Air. Il fuffit pour cela de confidércr, 
quelle feroit la çonféquence du froid qui règne, 
conftammcnt & en tout climat, dans le haut de 
l'Atmofphère, fi les Vapeurs qui fe forment fans 
ceiTe à fa bafe, arrivoient dans cette Région. 
M. De Saussure, en concluoit la formation ^t% 
Nuages par l'Évaporation feule de quelques 
heures, en fuppofant qii'un mouvement de Pair 
de bas en haut y portoit alors les Vapeurs ; & il 
n'eft pas douteux, que ce ne fût-là l'effet de 
l'afcenfion continuée de Vapeurs ^ qui, en arri- 
vant dans Içs Couches froides, y. refteroient fou- 
mifes aux Loix de l'Hygrologie. C^r il y a 
prefque toujoursi plus de différence entre les 
températures des parties inférieures & fupé- 
rieures de TAtmofphère durant le Jour, qu'il 
n'y en a dans les. premières entre le Jour & la 
Nuit au Nord de l'Europe j & nous favons 
que, par Ja dernière de ces différences de Tem- 
pératures, les Vapeurs forment des Brumes qui 
troublent. l'Air. 
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671. Ainfi, la ^ranjparettce confiante des Cou- 
ches élevées de rAtmofphère (durant de longues 
fuites de beaux jours, & malgré la différence 
du Jour à la Nuit) eft un des grands Secrets de 
la Nature, & en même tems une de fes Mer- 
veilles. JJ Évapora f ion fournit VEau de la PUiie^ 
nous le favions par la comparaifon des quantités 
de l'une & de l'autre ; mais nous ne fongions 
point au tems qui s'écoule entre l'afcenfîon & 
la chute dfe cette Eau. Nous favions qu'il 
règne un Froid confiant dans les Régions fupé- 
rieures de 1 ' Atmofphère ; les Neiges perma- 
nentes qui couvrent les fommets des hautes 
Montagnes, dans tous les Cliniats, nous en aver- 
tiflbient ; & nous ne penfions pas, que fi VEau 
évaporée confervoit fon premier état en fe raC- 
femblant dans l'Atmofphère pour former la 
Pluiâi un Brouillard perpétuel devroît occuper 
les Régions fupérieures de l'Air. Nous ne 
nous étonniotis point, dis-je,"dcs longues fuites 
de beaux jours y parce que nos Principes hygro- 
logiques étoient trop indéterminés pour en faire 
des applications fures à la Météorologie. Mais 
maintenant que des Principes plus précis nous 
dirigent, ils font naître Tadmiratîon autant que 
l'étonnement. Les Réfervoirs de la Pluie fc 
remplîfTent', fans que dans l'intervalle nous 
éprouvions, ni obfcurité, ni diminution dans 
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un certain degré de Séchereflej que nous voyons 
être néceflaire à tout. Les Vapeur^ qui fe for- 
ment fans ccffe^ difparoiiTent à THygromètre 
comme à la Viie ; nous jouiflbns 4e l'iVî^ ferein, , 
quoique les Ingrédiens qui viendront le troubler 
pour fournir la Pluie^ pulTent le troubler long- 
tems auparavant, parleur accumulation journa- 
lière, fi quelque Caufe. cachée ne leur confervoit 
leur tranjparence. En un mot, deç Vapeurs qui 
s'éléveroîent fans cefle dans l'Air fans changer 
d'état, le maintiendroit toujours humide & obf- 
curci par des Nuages fupérieurs : une Rojée per- 
pétuelle mouillerbit tout, & les Rayons du 
Soleil ne viendfioient jamais ipurif nos Moif- 
ibns. 

672. Telles feroient donc les conféquences, 
de ce que nous imaginions vaguement des Phé- 
nomènes de VÈvaporation & de la Pluie -, & 
voici maintenant le grand Problême, de Chymie 
comme de Météorologie, que des Obfervations 
plus fûres offrent aux recherches des Phyficicns, 
Une double Métamorphofe, fouftrait les Vapeurs 
à notre Vue & aux Loix de THygrologie durant 
les beaux jours, pour les y foumettre de nou- 
veau quand" il doit pleuvoir. UlS^m évaporée 
fe cache dans l'Atmofphère fous l'apparence de 
quelque Fluide aériformei car c'eft par-là feule- 
ment, qu'elle peut échapper à fa preffion^ croif- 
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fante fur elle à mefure qu'elle s'y accumule, fiç 
aux grandes différences de Chaleur qu'elle y 
réprouve. Mais cette Eau reprend de tçmà en 
tems fa prennière fornne <3an<$ quelqu'une des 
Couches de l'Air. 5 & alors, l'abondance des 
Vapeurs produites, fait qu'elles paflêat rapide* 
ment leur Maximum i d'où réfultent les Nuages 
& la Pluie. Mais fi les recherches que j'ai 
faites fur les Phénomènes . météorologiques , 
m'ont perfuadé de l'exiftence de ce Genre de 
Caufes dans TAir; c'eft-à-dire, que VAir lui* 
même fe forme & fe détruit alternativement 5 
j'avoue que je n'ai rieji trouvé de fatisfaifant, 
ni fur le^ diverfes Efpèces de changemens qui 
doivent avoir lieu en djfférens Phénomènes, ni 
fur la rnanière dont ils font opérés. J'ai formé 
nombre d'Hypothèfes fur les diverfes branches de 
ces Phénorpènes. Car quoique la Pluie y tienne 
le premier rang j tant par fa fréquence, que par 
l'obfcurité de fa Caufej elle n'eft pas la feule 
Énigme météorologique. Mais aucune de ces 
Hypothèfcs n'a foutenu jufqu'au bout l'examen 
des Faits. Je m'abfticndrai donc de toute Hypo- 
thcfe particulière j & je me bornerai à celles qui 
indiquent Amplement des routes de recherches, 
en m'aidant poyr cet effet, deg découvertes qui 
fe font aujourd'hui avec tant de rapidité dans la 
partie expérimentale des Fluides àmfmnes. 
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C H A P. IV. 

Fondemens de l'opiniony quç VEau eji renfermit 
dans VAiR a^mos p h ^'ris^ue lui-même^ 



Section I. 

Anecdotes relatives à la découverte de I'Eau Jm 
la forme d' Air. 

673. J'arrivai en. Angleterre au cpmnience- 
ment dé 1773, & vers la fin de la même année, 
j'eus l'avantage de faire connoiflance avec le 
Dr. Priistley, à Calne en Wiltjhire où il 
demeuroit alors. Je Ty trouvai fortement oc- 
cupé des Expériences fur différentes çfpèccs 
à! Airs qu'il publia l'année fuivante, & il eut 
la bonté de m'en, faire part. Frappé, comme 
je l'étols dès-lorsj de la produftion de la Pluie 
dans l'Air fec, .de l'apparition & difparition des 
Nuages fans caufes apparentes, des Tempêtes 
foudain/es formées dans l'Air calme & tranfpar 
rent, de la, Grêle & du Tonnerre qui fouyent 
les accompagnent 3 en un mot, dç tous les 
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grands Phénomènes météorologiques, dont les 
Caufes devenoient de plus en plus obfcures à 
mes yeyx ; le défordre qui en réfultoit dans mes 
Idées météorologiques, s'accordoit fî bien avec 
rincertitude naiflante fur la natur^e même de 
Vj^ir, que je me fentis beaucoup plus,. à mon 
aife. Le Dr. Priestley fut niême fi frappé 
de l'effet que produifoient fur moi les Méta- 
morphofes qu'il opéroit fous mes yeux, que cela 
m'a' valu de fa part, la communication* foccefr 
five de toutes celles de fes découvertes qu'il a 
cru pouvoir m'intéreffer, 

674. L^efpérance que je conçus alors, de voir 
naître enfin quelque lumière en Météorologie, 
s'eft accrue depuis à chaque Fait inattendu con- 
cernant les Fluides aërif ormes j dans ce grand en- 
femble de découvertes, faites par le Dr. Priest- 
ley lui-même & par tous ceux qui fe font 
joints à lui pour défricher ce vafte champ. En 
effet; des transformations de Subftances con- 
crètes en Fluides expanjibles ; les aftions diverfes 
de ceux-ci, tant les uns fur les autres que fur 
d'autres Subftances ; leur retour à l'état concret 
fous de nouvelles formes ; étolent des Phéno- 
mènes fi nouveaux en Phyfique, ils y mon- 
troient tant de Loix inattendues, & de Caufes 
dont nous n'avions aucun foupçon ; qu'il en 
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féfulwit .une elpérancc toujours mîeux fondée, 
de voir cclore enfin quelque grande Vérité, 
dont i'influence embr^iftroit totite la Phyfique. 
Dès Tannée 178 i^ où je eommertçai à rédiger 
mcè doutes météorologiques, ayant étéy prefque 
de Mois en Mois,- dans rimentidri de publier 
quelque chofe fur ce Sujet, le Dn Pi(ie$tley 
m'a laiflc la pêmMflion de faire ufage de tout 
Ce qu'il me communiquoit fucceffivement qui 
pouvoit y avoir quelque rapport. Mais fes 
deux derniers Volunles à! Expériences fcf Objer- 
vations fur di^Uers objets de Phyjique^ me difpen- 
fent aujourd'hui de rapporter en détail la plu- 
part de ces découvertes, que je me contente- 
rai d'indiquer chemin faifant, après avoir fixé 
l'Époque où mes efpérancescomnièncèrent à fc 
réalifer. 

675.' Vers la fin de Tannée 1782 j'allai à 
Birmingbamy où le Dr. Frlestley s'étoit établi 
depuis quelques a*nnées. Il me communiqua 
alors ; que M. Càvendish, d'après une remar- 
que de M. Warltirej qui avoit toujours 
trouvé de VEau dans les Vafes où il avoit brûle 
un mélange d'Air inflammable & à! Air atmo/phé- 
rique y s^étoit appliqué à découvrir la Source de 
cette Eau, & qu'il avoit trouvé : *^ qu'un nnê- 
" lange à' Air" inflammable & à' Air dêphlogifliquê 
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*^ en proportion convenable, étant allumé par 
^* rétincelle éleftriquc, fe convertiflbit tout en- 
*' ticr en Eau^^^ Je fus frappé au plus haut 
degré de cette découverte. De VEau fous la 
forme d'-^/r quelconque, fut pour moi, ce 
qu'eft la rencontre des Oifeaux de Mer, pour 
des Navigateurs qui ont perdu leur Bouflble & 
qui cherchent Terre au haf^. 

676. Peu de tems après, je reçus à Londres 
une Lettre du Dr. Priestley, datée du 11* 
Décembre, dont voici la traduftion. *' Per- 
*' fuadé de vous faire plaifir, je vous écris 
'^ pour vous communiquer une Expérience re- 
^^ marquable que j'ai faite depuis que j'ai eu 
*^ le plaifir de vous voir ici ; & je penfe qu'elle 
** pourra recevoir quelque lumière, par votre 
« Théorie des Agens de la Nature." (Il s'agit 
ici de nia Théorie fur les Fluides expatijibles^ 
d'après le.Syftême de Phyfique méchanique de 
M. Le Sage.) " Je convertis aifement de 
^* VEau pure en Air permanent y poids pour poids, 
** en la combinant avec de la Chaux-vive & 
** Texpofant à une grande Chaleur. Quand 
*^ j'ai employé une once à'EaUj il n'en a pafle 
** aucune partie en Vapeur; un Ballon dé verre, 
*^ placé entre la Cornue & le Vafe à recevoir 
•< les Airs, eft demeuré frais & fec* UAir cft 



ao8 GONsiD. OEN. SUR LA MÉTÉOR. [PartJlI, 

*< en partie jfw; {a totalité eft d'une nature où 
*^ une chandelle brûle à-peinc." 

677. J'étoîs prêt à partir pour. Paris lorfqyc 
je reçus cette lettre, . .& j'écrivis aufli-tôt au 
Pr, Priestley, pour le prier de me permettre 
d'y communiquçr ces nouveaux Phénomènes 
à quelques Phyficiçns, avec qui je m'étois 
fouvent entretenu de Météorologie les deux 
années précédentes; Je reçus la réponfe à Paris 
en Janvier 178 j, & en voici la traduétion* 
*^ Je vous écris, le jour n>eme de la ré- 
." ception de votre Lettre, vous adreflant h 
*' mienne à Paris comme vous l'avez déliré. 
'^ Les objeftions que vous me dites avoir été 
*^ faites à Lpndres fur mes dernières Expc- 
" riences, font fi peu fondées, que je ne m'y 
^* arrête pas ; mais il y a de nouvelles circonf- 
/^ tances à examiner, avant que de fonger à 
" leur publication. Quand j'emploie une Cor- 
^' nue de terre, quoique parfaitement imper- 
** méable à l'Air, tant avant qu'après l'Expé* 
" rience, je puis la répéter aufli fouvent que 
*^ je le veux -, en remettant de nouvelle Eau 
" dans la même Chaux après l'avoir de nou- 
" veau calcinée i & j'ai toujours les mêmes 
*' réfultats : c'eft-à-dire, que j'ai toujours de 
^ VJir par cette Eau^ poids pour poids. Mais 

fi j'emploie 
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** fi j'emploie une Cornue de verre, toute YEan 
*' fort en Vapeur & je n'ai point d'-^ir. Quand 
^ j'emploie un Canori de fufil, j'ai beaucoup 
** d^Airi mais c'eft de VAir inflammablel qui 
*^ brûle' avec une flamme lambente. Je croîs 
** qu'il confifte en de VÀir inflammable com- 
^^ mun tel que le donneroit le Canon de fufil 
*^ feul, mêlé ^Airfixe^ 

*^ Si je ne mets qu'un peu d'Eau dans une 
** Cornue (te terre, & que je tente de diftîUer 
*' cette Eau, il ne s'en convertît que très-peu 
*' en Vapeur, & fouvent point du tout ; mais il 
*' fe produit beaucoup d'Air. Une once d'Eau>^ 
*' traitée de cette manière, a produit près de 
*« 100 fois fon volume d'Air, prcfque auflî pur 
*^ que l'Air atmofphcrique 5 ce que j'ai fouvçnt 
<' répété avec la même Cornue. Mais quoique 
*^ ces Cornues foient imperméables à l'Air, 
*' elles s'imbibent d'Eau \ ainfi ce fait eft pro- 
'* prcment de même nature que le premier* 
«^ L'Eau unie à la Craie & au Gypfe donne 
<< aufll beaucoup d'Air da4s une Cornue de 
«* terre* 

** Je n'^ point encore découvert la caufe de 
«'f la dificrence de ces réfultfits^ Les Faits font 
** tels que je vous les expofe, & je m'en^rap^ 

O 
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'^ porte à vcwiis pour en faîpe Ttafage que vous 
*' jugerez à-propos. Maiis je crois qu'il con- 
" vient d'en di.flSErèr toute pvfblicatioft formelle, 
" & de n'en faire mention que comme de nou- 
" zfelles piyjiques^ /}}ii{qxi\ ce -que j'aie poûffc 
plus loin les recherches. J'ai déjà fait un 
grand nombre d'Expériences dans ce but, 
dont quelques-unes font fort curieufes j mais 
le récit en feroit trop long pour une lettre* 



ce 



€€ 



" 11 eft d'autant plus probable, que l'fitfapeut 
" être convertie ^n >4ïr ; que lorique je décom* 
*' pofç,parrÉdnceUeéleâ:rique, à^Y Air déphlo- 
*^ gijiiqué avec de WÂir inflammable^ j'ai toujours 
** beaucoup dî£^/i, lors .même que les dcux^/Vi 
** ont 'éEéircçiisiurlê. mercure à leur naiflancc, 
** & qu'ils n^ont }amais été en contaft avec 
** ÏEau. Vos Faits & vos raifonnemens font 
'^ très -curieux, & ils méritent une attention 
*' particulière i mais j'cfpcre de vous mieux 
** comprendre encore, lorfque je m'en ferai en- 
V** tretenu avec M. Watt." 

678. Ayant donc reçu cette Lettre .à Paris^ 
je la communiquai, ainfi que la première, à plu- 
sieurs des Membres de l'Académie des Sciences. 
;Mais l'exception que faifoient les Cornues de 
-virre dans là produdion de VEm par VAir, 
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jointe à Tidée dominante^ cjue Vj^ir pouygit 
conteûir beaucoup d*Eau en dijfolutioni empê- 
chèrent . qu'on n'^cquiefçât, ni à la converfion 
niême des deux Airs en EaUj ni aux confé-^ 
quences niétéorologiques que je tirois de l'en- 
femble de ces nouveaux Phénomènes» 

67 9^ De retour en Angleterre au Mois de 
Février, j'allai à Birmingham en Mars ; très- 
impatient d'apprendre les progrès du Dr. pRiEstf 
t£V dans fes J£xpériences fur la formation de 
VAir par VEau. 11 en avoit fait un grand nom^ 
bre fous diverfes formes, dans le détail ^tù 
quelles je n'entrerai pas, parce qu'elles ont été 
publiées depuis, foit dans les Tranf. phiL , foit 
dans le 3™^ Vol. de fes Expériences £s? ObJervaT 
lions fur dfvers objets de Phyfique. Ces jnou- 
velles Expériences paroiflbîent fi décifives, quç 
xnalgré Texceptioi;! produite par les Cornues de 
verre, le Dr. Priestley étoit toujours con* 
vaincu, du pouvoir .de la Chaleur^ aidée d« 
quelque circonftance qui tenoiç aux Cornues de 
terrey pour transformer VEau en Air. Il me 
communiqué auffi alors, les Expériences qu'il 
avoit faites, d'après M. Cavendish, furlapro- 
duétion de VEau, par la combuftion de VAir 
dêpblogiftiquê avec VAir inflammable» Il avoit 
réufli à employer ces A^rs en telles proportions, 

O 2 
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jr :rf.im:nable \ après quoi il ajoutoit: 
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^^ Ne fommçs-nous donc pas autorîfés à con- 
*' dure; de ce Phénomène ; que VEau cft com- 
** pofée d'^ir défhlogijlitpii & d^Air infiammahUy 
*^ ou de Phlogiftiquey privée de leur Chaleur 
*^ latente oju élémentaire: & que VJir défhlo- 
*' SiA^Î^L cft dÇ l'£^«:k privée de Pblogijiique, ou 
" de la bafe de l*^/r inflammable^ & unie à uae 
*•* certaine quantité de Chaleur élémentaire & de 
" Lumière-, mais que ces deux Ingrédiens y 
*' font contenus dans un état latent^ de manière 
** que Tun ne fe f^it pas appercevoir au Ther- 
<' momètre, ni l'autre ^yx yeux? Et fi la 
** Lumière n'eft qu'une modification de la Çbifr 
<* leur^ oy une cîrçonftance qui l'accompagne, 
*'* ou une partie conftityante de VAir inflam-- 
" mable-y VAir dêphhgiftiquê^ n'eft-il pas, de 
*' VEau dépblogiftiquée unie feulement à de I9 
^' Chaleur élémentaire f 

** Dans tous les cas où l'on produit ce def-r 
V nîer^/r, les Subfl:ances dont on fait ufage, 
*' fe trouvent avoir, par quelqu'un de leurs 
'•^ Ingrédiens, unie très-grande affinité avep Iç 
*' Pblogiftique ; & même, à ce qu'il paroît, unç 
" affinité plus grande,, que celle de la. partie 
" de VEat^ qui forme VAir dépblo^ifiiqué, Pai; 
*' exemple, dans la production de cet Air p^ 
^* IcNifre, il eft bien connu î que VAci^enitrewç 
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** difblogiJHqué't&. produit par It^Chaùx métal- 
^^ liquesy je fuppôfe que ce font elles qui attirent 
*^ le Phlogiftiquei ou de Y Eau qu^elles contien- 
** nent, ou de VAir qu*elle$ ont abforbé en fe 
f^ forn^ant," 

• 6^1. Ce fut donc ainfî que M. Watt con- 
çut & exprima, dès le Mois d'Avril 1783, la 
formation de VEaUy par la décompofition rcéi- 
proque de V Air dépblogiJHjué &ide VJir inflam'- 
ijnahle. A quoi il ajoutoit alors, mais feule- 
pient ^omme corollaire, uilfe teiitàtive d'expli- 
cation des dernières Expériences du Dr. Pribst- 
|.Ey. Ilpçnfoit 5 qu'on pduvoit attril?ucr la for- 
mation de VAir par VËat4t dons les Cornues de 
terrey à ce que ^a Subftançe de celtes-ci, aidée 
par U Çbalenry s'emparoit àwPhlogiJHque At 
VEaif.^ Et quârît au Phénomène des Cornues 
dç Vérrcj qù VEatiy imbibée par des niorceaux 
de Cérfiue dele^ré & mife ainfi dans les pre- 
mîèrfeç/^ ne produifok qlrê des Vapeurs^ il pen- 
Ibit; q\x& let dépblogiftication de VEau par H 
ferrey exigeoit une tranfmiffion du Phlogijiique à 
l^Air ^tçîtélir par les- particules de cette der- 
rière, t & un renouvellement de l'Air autour 
d'elle î ce qui n'avoit pas Heu dans la Cornue 
deYçrre. 

O4 
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692. M. Watt ayant laiflc au Dr, Priest^ 
Liy la liberté de communiquer cette Lettre à la 
Société royale, conjointement à fes Expériences, 
celui-ci en fit part à plufieurs des Membres de 
la Société, & il la remit enfuite au Préfident, 
M. le Chev. Banks, en le priant de la faire 
lire en même tems que fon Mémoire. Mais 
M. Watt fouhaita enfuite, que cette Lettre 
ne fût pas lue dans rAiTomblée de' la Société s 
parce qu'il apprit, qu'on trouvait fa Théorie 
trop hardie, en ce qu'une Subftance telle que 
VEaUi confidérée jufqu'alors comme élémentaire, 
y étoit placée au rang des Mixtes: de forte qu'il 
defira de pouvoir accompagner cette Théorie; 
du réfultat de quelques Expériences qu'il projet- 
toit. Quant à moî> penfant déjà que V Eau étoit 
Tun des Mixtes les plus importans à analyièr; 
loin de le décourager par cette objeébion, je 1q 
foUicitois de publier fa Théorie: lorfqu'une nou- 
velle raifon vint lui faire defirer, qu'au moins 
elle ne parut pas fous la forme où elle fe trou* 
voit dans fa Lettre au Dn Fr^estI'Ky, 

683. L'Expérience fondamentale fur la pro- 
duébion apparente de Vjiir par VEau^ étok 
(comme on Ta vu ci^deilus dans la première 
Lettre dû Dr. Priestley) j que de VEfiUy inn 
bibée par de la Chaux ou de TArgile, & mifo 
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dans une Cornue de terre, y étant expofée à 
Taétion de la Chfkur, fourniffoit cte VJir ta 
fdds égal au ficn^ fans aucune ^«a^^za*.. La feule 
idée qu'on pût fubftityer à celle d'une fornutiou 
réelle ôiAir par VEau dans cette. Expérience, 
étoiti que l'Air extérieur entroît dans la Cor- 
nue, quand les Porea de celle-ci fe trouvoicnt 
dUat& par kkChaleur, ^ quç YEm s'échappoit 
par les mêmes Potes« Mais plufîeiars raifon$ 
s'oppofoient à cette explication du Phénomène. 
V^ L'Eau échauffée produit néceflairement des 
Vapeurs: celle de l'Expérience étoit imbibéç 
par de la Chaux ou de l'Argile en poudre : par 
çonféqucntj fes Vapeurs dévoient fe répaodre 
dans la Cornue^ ic ainfi tendre plutôt à ei> 
chaflfer de l'Air, qu'à produire T^xtrée de l'Air 
extérieur,, 2*. Si cette Eau imbibée par la 
poudre ne produifoit que des Vapeurs, pour- 
quoi celles-ci, qui tendent toujours à monter 
dans l'Air, ne fc portoient-ellçs pas vers le- 
haut de la Cornue, pour fortir par fbn bec & 
aller fe condenfer contre les parois moins chaudes 
du Ballon ? , S"*. ,Si l'Air extérieur tràverfoit ea 
effet les pores de. la Cornue, conriment l,es Va-^ 
peurs pouvoient- elles paffer en fcns contraire 
dans ces mcnies porcs î 4**. Pourquoi TAir 
çeffoit-il d'arriver dans l'Appareil, dès qu'il 
n'y avoit plus à' Eau dans la Cornue 5 quoique 
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eelle-cî coi)tînuât d'cprouvcr la même Chaleurj^ 
& que par conféqucnt fes Porcs duffent reftcr 
également louverts. 5*, Enfin; & c'eft ici Tune 
des circonftances les plus étranges j, pourquoi 
Yjfir qui arrivait dans l'appareil,, fe trouvoit-il 
égal en poids à VEau qui étoit dans la Coxnue l 
D'où poirvoit procéder ce^^ égalité de majès i 
tandis qu'une (brte d'^pulfioi^ mutuelle qui 
auroit eu lieu dans le cas fuppofe, ne pouvt>it 
avoir de rapport qu'aux vûlumes ; & que celu^ 
des Vapeursy à même maffig^ eft double aii moîni 
vJé celui dç Y Air ? 

683» Telles furent les raifbns pour lefqueH€& 
le Dr. Pribstlet ne trouva point de proba- 
bilité dans Fidéej-d*an échange -de YÉdié avec 
Y Air dans la Cdmue. Toutefois îT voulut fou- 
nlcttrc cette idée* à une Expérience immédiate,^ 
en renfermant autour de la Cornuej^ une mafiê 
à* Air dont on put furvre la marche. Et comme 
on ne pouvoît plus alors employer le feu à cette 
expérience, il fongea à la faire au moren de la, 
pûiffante Lentille de^ M. Parïcer. Pour cet 
effet, il lutta une Cornue de terre au haut d^un 
Récipient * ouvert des deijx côtés, de manière 
que le Ventre dé la Cornue étoit dans Tinté- 
rieur, & que fon bec paffoit w-deflus. U 
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plaça ce Récipient dans une Cuvette contenant 
idu mercure ; & après avoir introduit de Par*, 
gîle humëéléè dans la Cornue, îl fit cômmunî;- 
quer le bec de celle-ci avec un appareil $ 
recevoir les Airs^ & TéchaufFa elle-même par 
les Rayons concentrés du Soleil, L'évèriertient 
fut très -différent de ce qu'il avoît attendu. 
UAir diminua d^ns le Récipient, des Vapeurs 
y parurent, & il pafla de Vjiir'< dans rAppareîl; 
I-.es Vafeursy condenfces contre les parois du 
Récipient, -fe raflçmblèrent en Eau à la Surface 
du mercure, qui en même tems s'éleva par la 
diminution de l'air extérieur. Dans une des 
Expériences, cette afcenfion du mercure fut àt 
^4 pouces ; & elle ne cefla, que parce qu'il n'y 
avoit plus à^Eau dans la Côrnuéi Sous ^ette 
dernière forme,* comme Ibus la prernière., la 
ijuantité à* Air qui pafTa dans l'Appareil, fut 
fenfiblement égale en poids^ à celie de VEau 
qui fe répandit dans le Récipient. Enfin le 
pr* Paiestlby fubftitua de Y Air inflammable & 
de VAir nitteuic^ â l'Air commun, dans le Ré- 
cipient, & ces deux premiers Airs pafsèrent 
dans l'Appareil comme le dernier. Tels font 
les principaui^ Faits, dont les détails fe trouvent 
dans le derraerVVjolumc de fes Expériences là 
Qb/ervations Jur divers o^ets de Phyjiqne. 
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684. Il femble donc^ qufil ne peut reft^ 
aucun doute fur la nature du Phénomène j c'eftr 
à-dire, que ce dernier cas, ou rechange de VjCr 
avec VEau fe fît comme fous les yeux^ doit s'api- 
pliquer inunédiatement à celui où cet échange 
n'étoit que foupçonméi. Cependant les mêmes 
difficultés fuhfiftcnj: dans les, deuai;clafîcs. d'Expé- 
riences, augmentées mêmed.*une nouvelle pajir les 
dernières, favoir ; le Phénomène étrange de Taf- 
cenfion du Mercure dans le Récipient, K mefure 
qu'il paflbit de Vjfiir dans l'Appaçcil^ Au com- 
mencement de rExpériençe,^ la prelfion de VAiy 
mofphère étoit égale à rimérieur & à, rextéricur 
de la Cornue.^ Pour qu'il pafsât de Vyîir du 
dehors au dedans au-travers des Porcs de celle-^ 
ci, il falloit que la preffion diminuât ay-dedans,, 
ou qu'elle augmentât au-dehots*. £Ue ne pou-t 
voit pas diminuer au -dedans, à cayfe de la 
preffion de rAtmofphère fur l'Eau de l'Appar 
rcil, qui auroit fait monter celle-ci. dans la 
Cornue, fi la réfiftance de l'Aix iotérieui: avait 
diminué: & bien loin de cela, il foctoit de 
l'Air par le bec de la Cprnue. La preffion 
n'augmdntoit pas à l'extérieur, puifqu'au con- 
traire elle diminuoit; eé dont Tafcenfion du 
Mercure dans le R^ipîent étoit un figne non 
équivoque. Quelle étoit donc la caufe de cetta 
tranfmiffion de YJir du dehors au dedans de H 
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Cornue, fi contraire aux Loix de TAëroftati- 
que ? Cette circonftance de Tafcenfion du Mer- 
cure dans le Récipient, prouve encore d'une 
autre manière, que le paflage de VAir au-travers 
de la Cornue (s'il avoit lieu en effet), n'ctoit 
pas dû à ragrandiiTement des pores de celle-ci 
par la Chaleur. Car fi cela eût été, il n'y 
auroit point eu de nnoment plus favorable à 
■un palfage quelconque de TAir au-travers de 
ces Pores, que celui où ils ctoient devenus 
libres par Tcntière diffipation de l'Eau, Et 
alors aufii il exiftoit une Caufe certaine de ten- 
dance de VAir à paflcr au-travers des Pores de 
la Cornue; puifque la preffion ctoît devenue 
moindre, à l'extérieur qu'à rintcrieur, de toute 
l'aâion d'une colonne de Mercure de 34. pou- 
ces, par où VAir auroit dû paifer de la Cor- 
nue dans le Récipient, & le Mercure s'abaifler 
dans <:elui-ci, fi les Pores de la Cornue étoîent 
devenus réellement perméables à VAir. 

. 686* Le Dr. Priestley, en exprimant toutes 
ces difficultés, tente l'explication du Phénomène 
par un moyen, qui a d'abord quelque vraifem- 
blance, mais qui ne rend compte d'une partie 
de Topération, qu'en répandant plus d'obfcurité 
fur le refte. Il s'eft affuré par l'expérience, que 
i'£a^ & TAir pouvoient paffer au-travers dçs 
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pores de fes Cornues ; la première en s*y filtrant 
par la propriété des tuyause capillaires^ le dernier 
par l'aftion d*MM pompé pneumatique. D'où 
i\ a conclu 5 que l'Eau venoit à l'extérieur de 
la Cornue par Jiitratijon^ & q\ie c'étoit-là 
feulenipnt qu^elle ctoit réduite en Vapeurs : ce 
que j'admettrai ici i quoiqu'il pvpiflè toiyoyr3 
étrange^ que la poudre hiiniide^ çchauSie dans 
|a cprm;ie, n'y produisît pqint d^ Vapeurs. Mais 
d'après cette explication de la fortie de VEattf 
une entrée fimultanée de VAir devient encore 
plus difficile a concevoir. Nous pouvons con- 
fidérer^ durant l'opératiori, deux elaflcs de Pores 
dans la Côr«nue 5 les uns que VEau i^e tr^verfe 
pasj les a,utres qu^elle traverfe. Or nous favonsj 
par la dernière des circonftances examinées ci- 
xieflus, que l'Air ne paffe pas <îans les premier^ 
de ces Pores ; puifqu'il n'y pafle point, même 
par une preffion certaine, quand il n'y a plus 
à!Eau d^ns la Cornue, Et d'un autre côté, 
comment pafleroit-il dans la dernière clafle de 
Porejîi lorfqu'on fuppofè que l'Eau, d^lis fon 
état concret y s'y meut en fens contraire ? Ainfi 
tout eft difficulté dans ces Phénomènes j & juf- 
•qu'à ce qu'ils foient expliqués d'une manière 
Jfatisfaifante, fans avoir recours, à une formation 
d'Air, ridée de celle-ci ne fera p^s deftituée de 
. tout fondement. Cependant, comme elle avoii 
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piéride une grande partie de fa probabilité^ par 
ces dernières E3q)criences du Dr. Priestley, 
M. Watt perfîfta à defirer, ^ue la lettre qu'il 
)ui av^t écrite ^le £\k pas lue à la Sociétç 
royale î quoiqu*e}le ^c pour objet principal, la 
prodùâion de VEau par la décomposition de 
Vjiir déphhgifiiqté avec VJRr inflammable^ & quq 
ce grand Fait ft tmuvât établi^ paï* des Eicpé-^ 
riences certaines, CQâtenues dans le Mémoirç 
que le Dr. PRiESTirEv coiaamuniqua abrs à la 
«Société. 

687. Ail Mois de Juin fuivant, le Dr. Blaî:?^ 
DEN; ami particulier de M. Cavekdish, Qc 
informé de toutes fes Expériences, ainfi q\ie dé 
celles du Dr. PRiESTLiîy & des idées de 
M. Watt 5 fit un voyage à Paris : & à fon 
retour il me communiqua ce qui s'y étoit paflc 
à Foccafion de, tous ces nouveaux Phénomènes, 
Il avoit fait part de leurs progrèjs, aux mêmes 
Phyficiens avec qui je m'en étois entretenu en 
Janvier ; en y ajoutant les idées de MM. Ca- 
VENDisH & Watt fur leurs Caufes: mais il 
les avoit trouvés d'abord peu difpofés à en ad- 
mettre les conféquences fur la nature de VEau ; 
pcnfant toujours, que VEau recueillie après la 
combuition des deux Airs^ y étoit contenue 
auparavant eomme Subitance étrangère. Ce^ 
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pendant, comme la Qucftion dcpendoit de h 
preuve d'un Fait, favoir j fl la Maflè entière d'un 
certain mélange de ces jiirs étoit convertie en 
Eau } ils trouvèrent que ce Fait méritoit une 
vérification, dont M. Lavoisier fe chargea. 
L'Expérience fut faite le 24 de Juin, en préfencc 
des mêmes PhylîcienS & du Dr, Blaoden ; foû 
fuccês fut tel que ce dernier Tavoit annoncé ; & 
MM. MoKûE & Meunier Tayant répétée fort en 
grand, trouvèrent le même réfultat* De forte que 
la formation de VEaUy par la fimple réunfon défi 
Subftances fenfiblement pefantes de deux Fluides 
amf ormes; premier rayon de vraie luniière en 
Météorologie; fut mife alors hors de tout doute» 

688. Nous ignorions? î M. Watt & moi, 
que M* Cavendish eût eu des idées fort fem- 
blables aux fiennes fur la Caufc de ce Phéno- 
mène, lorfque je retournai à Birmingham en 
Septembre, dans l'intention de le foUiciter à 
terminer les Expériences qu'il avoit projettées 
pour vérifier fes conjeftures. J'avois réfolu alors 
de publier, fans plus de délai, l'Ouvrage que 
j'avois depuis deux ans fur le métier, & je 
defirdis beaucoup d'y joindre le rélultat de ces 
Expériences. M. Watt voulut donc bien dé- 
rober quelque tems à la Phyfique pratique, en 
faveur de la Phyfique fpéculative s & déjà sûr 

d'un 
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à*un grand appui de mes Idées météorologiques 
dans ces nouveaujt Phénomènes, je commençai 
alors de donner à mon Ouvrage la forme de 
Lettres à M* De la Place y à ^ui j'en fis 
un premier envoi de Birmingham* ï)e retour à 
Londres, j'y reçus une Lettre de M. .Watt, 
datée du 16 Novembre, dans laquelle, repre- 
nant le principal fujêt de Celle qu'il avoît écrite 
au Dn Païestley en Avril, il appuyoît, par 
des Expériences directes, le Syftême qu'il avoft 
commencé alorâ à établir, fur la nature de VEaU 
& fur la formation de VAir dêpblogiftiquê. Mais 
cette Lettre fuivit le fort de mon Ouvragé, 
dont la publication fut encore fuipendue. 

689. Au Mois de Ja&i 17^4, M. Caveîîdjsh 
remît à la Société royale un Mémoire, dans 
lieqtiel il joignit, au rfecit ide fes Expériences de 
1781, fa Théorie fut la formation de ' l'E^i^* 
Cette Théorie ne difFéroit de celle de M, Watt, 
qu'i regard de la Chaleur .* M, Watt regardant 
celle-ci comme l'effet d'une Subftance particu-' 
Hère, capable d'Affinités, & entrant par-là danâ 
kl compofition àts Airs; ^u lieu que M. Caveic* 
BIS H ne la çonfidère, que comnre un certain état 
des Subftànces fenfibles. Il y avoit donc fans 
déute une différérice éflenticUe entre leurs idées 
fur ce point de ï^hyHque générale i mais quant à la 

P 
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çompcfition- de VEau ;& à la formation de Yjfir 
défblogijiiqué, leurs Théories etoient abCblynient 
feniblables, quoique conclues de faits difierens. 
Cet accord de deux PhyJîcieps tçls q\ic MM. 
Cavendish & Watt, ^tant prppre à donner 
de la confiance à Içur Théorie commune, je 
fouha^tai que celle de M. Wa tt fyt aulfi ton- 
nue.f & cçrpme je ne me trouvois pas prêt 
encore, à la publier, j,e defirai qu'il là commu- 
niquât à U Société royale, & je lui demandai 
la permiflion de le faire. Sa l<?ttrc du 26 î^o- 
vembre précédent (ut lue alors à la Société, & 
elle fe trouve dans les franj. phiL de la vog^it 
année. 

^63^0, ,^^^^ M. LAypîSf^, continuant ^veç 
M. Mev:NJPR les pxpér^ç^nces de cette çlaflfc 
qu'il ayoit commencées en. Juin. 17.83^ les a 
pQulïèfSs.forçipin, p^r, des -procédés bien con- 
nus.,. ^Sc qui ont çonfij-mé toutes les confé- 
quences fondamentales que je viens d'e^pofer 
à regard de la nature de YÇiafi. Car quoiqu'il 
n'admçtte pas le Pblogifi^que dfns Tacccption 
reçue encore p^ bien des Chymi%s, fon idée 
fur tes Jngrédknsde V Eau^^^' t\i eft pas m^im 
la npapeîjque celle de MlSjï- Cayendish & 
Watt ;..jguirqu'elle n'eft au fon4> qu? rexprçf-. 
fion^mp^e duIrait,^^favoiri ç^nçYËW ffi f««i- 
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pojte des Suhjiances fgnfiblement pefantes de VMr 
dêpblogijiiquê & de l'Air inflammable. 

691. Telle eft THiftoire de la première ap- 
parition A^VEau fous la forme d*Air: Tin- 
térct que j'y ai pris dès fcs commcncemens, 
ai|a mis à portée d'en connoître toutes les cir- 
çonftancesi & j'ai cru devoir les raffembler ici, 
parce que je regarde cette découverte comme 
l'Aiirore d'un grand Jour en Météorologie* Il 
n'y a pas encore .£x Ans^ que Ci l'on eût dit> 
que VEm pouvoit exifter fous la forme de 
V^^9 on auroit pafle pour vifîonaire. Mais 
9I0VS aufiî^ ojfï n'^yoit pas même une lueur d'ex* 
piication réelle^ ni de la Pluie, ni d'aucun des 
autres grands Phénomènes météorologiques. Or 
ce feul Fgit^ change eflentiellement notre poli* 
tion à cet ég^i^.cn ouvrant aux conjeâures 
vn vafte cham|s dont la nouveauté aùtorife à 
quelque hardjcAfe : c'eft ce qui m'engage à y 
entrer. 

Section II. 

. De quelques Phénomènes où VAiR paroît produire 
de 1*Eau. 

692. Jb/NTRB les Expériences dont le Dr. 
^RfESTLEY avoit \>\ttk voulu QIC faire part avant 

E a 
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la ♦ publication de fon dernier Ouvrage, une 
cntr'autres, dont il y rend coniptc dans la a6"« 
Seftion, nie parut très -importante. Il avoit 
mis dans un Vafe contenant -de Vjftr dépblo- 
gifiiquêy une Veffîe hurhide Remplie d'^/r w- 
flammable ; <& voici -quelles en furent les confc- 
querices,' détemninées par un milieu entre les 
réftiltats de deux Expériences fennblàbles. La 
VelTie contenoît 33 Mefures à' Air inflammable, 
& IcfYafe 223* des mêmes Mefures ^Air'dépbïo- 
gifliqûê \^^n tout 256 Mefures; -ftu bout de 
trois à quatre femaines, cette quantité diminiia 
de 42 Mefures; TAîr reft'ant fe trouva à*peu- 
près d'èmênrie nature au-dedans & aU-àehors de 
lâVéffie ; il contenoit énviroiî 10 Mefures à' Air 
fixe, & le refte étoit- de VAir dêpblogîftiqué im- 
pur, t En me faifant part de cette Expérience, le 
Dr. pRiESTLEY ajouta : qu'il la trouvoit propre 
à fournir quelque idée lur ce qui fe paffe dans 
\'A Refpiratîon dès Animaux, où il fe forme de 
VAir fixe, & dans laquelle aufli l'Air & le 
Sang fe trouvent féparés par des Membranes 
humides. 

693. La première descirconftances de cette 
Expérience à laquelle je m'arrêterai, fera la 
diminution que les deux: ^/r^ y fu^irent. : parce 
?ue nous, faroos z^Ox, d'^rès les E^cpériences 
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de MM. Lavoisier & De la Place, que 
Vjiir eft diminué par la Refpiration. Ayant' 
renfermé un Cochon d'Inde fous une cloehe 
contenant 248 pouces cubes à^Air diphlogijiiquê 
(ou pur) y cet Air fe trouva diminué de 7 1. ' 
pouces au bout d'une heure & un quart: & 
de plus ils remarquèrent 5 qu'en introduifant 
l'Animal, & le retirant, au-travers du mercure 
dans lequel plongeoit la cloche, TAir exté- 
rieur ^voit pénétré dans l'intérieur le long de 
fon corps : ** ainfi" (eft-il dit dans le récit de 
l'Expérience) " l'Air dut paroître moins dimi- 
' " nue qu'il ne i'avoit été en effet." C'eft-là 
une cîrconftance intéreflante, fur-tout d'après 
un autre Phénomène de la Rejpirationy qui m'a 
conduit à ces détails, & auquel je viens main- 
tenant. 

694- pepuis que je m'occupe des confc- 
quences météorologiques de la découverte qui 
fait le fiîjet de la Seftion ' précédente, j*ai été 
frappé du Torrent de Brouillard qui fort en 
hiver des narines des Animaux. En réfléchif- 
fant fur ce Phénomène, je me fuis figuré un* 
Éponge mouillée, rempHflant la capacité d'un 
Soufflet & tenue à la chaleur anhuale. Cet 
Appareil repréfenteroît les Poumons, fuppofcs * 
contenir de VEau i & Tagitation ^du Soufflet, 

P3 
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fêroit analogue à la Refpîration, quant à la pro* 
duétion des Vapeurs. Mais je ne puis imaginer, 
qu*on le trouvât aînfi par rExpéricnce: L'Éva- 
poration feroit néceflairement lente dans les ca- 
vités de l'Éponge 5 parce que lès Vapeurs ne 
pourroient fe produire qu'en déplaçant TAîr: 
& celui-ci fe trouveroit chaffc, avant que d'être 
mêlé de Vapeurs au Maximum* D'après cette 
même confidération ; plus on agiteroit rapide- 
ment le Soufflet, moins chaque expulfion de 
l'Air entraîneroit de Vapeurs j & au contraire, 
quoique les alternatives de la Re/piraticn des 
Animaux deviennent plus rapides (comme par 
exemple dans un exercice violent), chaque ex- 
piration produit au moins la même quantité de 
Vapeurs: tellement que les narines des Animaux, 
reflemblent alors à des ouvertures dans le cou- 
vercle d'un vafe où TEau bout, 

695. Pour qu'il fortît une telle quantité 
â^Eau en Vapeurs à chaque Expiration, il fau- 
droit qu'il en fuïntât fans cefle au-travers des 
bronches> de leurs ramifications & des véficules 
qui reçoivent l'Air infpiré. Or que deviendroit 
cette Eau en tems de Brouillard s où les Vapeurs 
ont tellement pafle leur Maximum dans TAir^ 
qu'il eft mêlé d'une grande quantité de Véfi- 
cules aqueufes ? Cet Air, fans doûtej entrant 
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dans les Poumons^ s'y réchauffe, & peut con- 
tenir pàivlà plus de Vapeurs. Mais d'abord, il 
faut que les Véficiiles aqueufès ihfpiréés, s'fi;<j- 
pùrenti ce qui eftiploie une partie de la nou- 
velle Chaleun De plus, à mefure que TAir 
s'échauÔe, le Maximum des Vapeurs s'éloigne 
de plui en plus de VHufmdité extrême , hn^ 
laquelle pourtant, il ne peut y avoir de précipi- 
tation d'Eau. Enfin, l'Air féjourne (i peu dans 
les Ppûmohs, quil ne mé feiïible pas pofliblc^ 
qu'il puiflè s*y charger d'une quantité fenfiblc 
de nouvelles Vapeurs ^ lôrfqu'il y entre déjà fi 
humide. Si donc il fuïntoit continuellement <fé 
Y Eau dans les Poumons, n'ctoufièrôit-elle paj 
les Animaux, daiis ces cas où elle ne pourroic 
pas fe di0iper comn^e dans les tems fecs ? 

696. Le Dr. Crawford me pai-oît être le 
premier, qui ait lié la réparation de la Chaleur 
animale à la Rejpiration s & je ne vois aucune 
des fondions vitales, à laquelle cette réparation 
puifle être attribuée avec plus de vraifemblance. 
Toute hypothèfc fur ce Phénomène, doit rendre 
raiïbn d'une de feS circônilances caraftériftiques, 
favoir ; qoe la Chaleur animale demeure fcnfible- 
ment la mênie, malgré la différence des pertes 
qu*elle éprouvé, par celles de la température de 
VAîr environnant. Il faut, dis -je, que toute 

P4 
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Caufe affignce à fa rêparatiofiy montre, com- 
ment elle peut être plus grande,' quand TAir 
extérieur eft plus froid. Dr il me femble, que 
la Refpiration produit alors une plus grande 
quantité ablblue de Vapeurs; ce qui, fuivant 
rqon idée fur la Caufe de leur fondation, à la- 
quelle je vais venir, feroit auffi la Caufe d'une 
plus grande produftion de Chaleur. 

697. îl y a une perte d'^ir dans la Retira* 
tion : c'eft ce que nous apprennent, TExpé- 
rience ci-deflus de MM. Lavoisier & De la 
Place, & rExpérience analogue du Dr.PRiEST- 
LEY. Or tout Air qui fe décompofe, produit 
de lîi Chaleur par la libération de fon Feu latent \ 
à moins que ce Feu n^entre aujBi-tôt dans quel- 
que nouvelle combinaifon chymique. Si donc 
les Vapeurs produites par la Refpiration ^ font 
Tefifet d'une décompoGtion d'-^ir, il y a une 
furabondance de Feu libre, outre celui qui 
entre dans la formation de ces Vapeurs. Les 
Analogies qui fe trouvent, entre les effets pro- 
duits par la Refpiration & par la Combufiion des 
Subftances végétales, fur VAir qui s'y emploie, 
me paroiflent fortifier cette idéç. L'une de ces 
analogies a été montrée de la manière la plus 
élégante, par MM. Lavoisier & De la 
Place, qui, dans leurs Expériences coippara- 
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Ùves/ur WRe/piratiàn d'un Cochon d'Indfe & 
\z Combuftion- dvL Charbon, ont trouvé i que les 
quantités de Chaleur produites par ces deux' 
opérations, çtoient fenfiblenient proportionnelles 
à celles de VAir^ur qui s'y convertiflbît en Air 
fixe: Analogie bien remarquable. Se qui ne peut 
guère provenir, que d'une reflemblance dans les 
Caufès. Mais ces Phénomènes ont cncoit une 
autre Analogie, qui va plus direftemènt à mon 
but, & que je vais expliquer. • 

698. Ces Meflîeurs firent brûler du Phofphore 
& du Charbon dans leur Appareil à Glace, & 
ils déterminèrcflit les quantités compa:ratives de 
Cbaiéur c^ furent produites par ces opérations. 
Us cherchèrent enfuite , par une route dont 
M, Lavoisi]^r avoit déjà fait grand uf:%e, ce 
qui arrivoit à VAir dêphlogijliquê par la com- 
buftion de ces deux Subftances, & ils trou- 
vèrent : que dans la Combuftion du Phofphore^ 
VAir pur étoit entièrement détruit j au lieu que 
dans celle du Charbon^ il étoit converti en Air 
fixe. Comparant enfuite les réfultats dès deux 
Expériences, quant à la Chaleur y dont les diffé- 
rentes quantités furent rapportées à Teffet d'i 
once d^ Air pur (terme de comparaifon de- toutes 
leurs Expériences) , ils trouvèrent fous cette 
nouvelle forme; " qu'i once d'^ir pur^ en 
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'^ s'empioyant à la Combuftion du Pbojpbore^ 
^^ produifoit une Chaleur capable de fondit 
'' 68,634 onces de Glace s tandis qiie là même 
'^ quantité d*-<4ir/Kr, devenant ^r^r dans la^ 
•5 Combuftion du Cbarbtmy ne pouvoît en fon- 
" dre que 29,5 onces^ 

659. Je dois â M. Watt, la première re- 
marque qui m'a conduit à Tanatylc de ces ré- 
fultats comparatifs. Ayiant lu, avec une atten-* 
tion foutenue par le plus grand intérêt, le Mé- 
moire de M. De la Place otif toutes ces Ez« 
périences font rapportées,' il me conununiquà 
en 1783, une remarque que je vjiis traduire \cu 
*^ Ces Meffieurs, dit-il, concluent en Fait de 
'^ leurs Expériences; que. la Combuftion d'c 
" oncç de Charbon^ cbhfonmne 4037 pouces 
** cubes ai Sr fut y Sciofinc 30I1 pouces cubes 
" à* Air fixe. Puis, calculant les Mafibs, en 
** prenant 0,47317 grain pour le poids d*i 
" pouce cube è! Air fur Se 0,7 grain pour celui 
'* d'i pouce d'Atrfixéy ils expriment ainfi les 
" mêmes réfultats : la Côihbuftion d'i once de 
*' Charbon^ confommfe 3,3 ^67 onces à^ Air pur ^ 
" & forme 3,67 1 5 onces à'Aîrfi^te. La Maffe 
" totale dû Charbon & de V Air pur étoit donc 
*' i-»-3>3 167 «=4,3 167 onces; & Id produit en 
" Air fixe ne fut que 2^1^ S onces (les Cendres 
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*' n'étant prefquc rien). Je demande alors ce 
*' qu'eft devenu le rcfte de la première Mafle^ 
" foit4,3i67 — 3,6715=0,6472 oncci quantité^ 
*^ qui eft prefque égalé aux ^J- de la Maflc du 
«* Charbon î" 

700. D'après cette remarque dé M. Watt, 
je relus avec attention tout lé récit de cette 
Expérience, & je fus frappé d'une èxpreflïon, 
qui me parut refoudre la difficulté. Ces Mef- 
fieurs pesèrent d'abord uri petit Vafe de terre, 
contenant de la braife éteinte mais qui venoic' 
de fubir une forte Chaleur. Ce Vafe ctoit donc 
Jec ', circonftance qu'il importe de remarquer. 
Ils rallumèrent cette braife fous la cloche con* 
tenant r-^>jp»r; & quand ils l'en tirèrent, ils 
la repesêrent pour connoître ce qu'elle avoit 
perdu en brûlant. Or voici comment ils s'ex- 
priment fur cette dernière partie de l'opération : 
" Nous avons enfuité retiré. le Vafe, que nous 
" avons fait Jicber & que nous avons pefé 
*^ cxaétement*" Mais ce Vafe étcÀt fsc au com- 
mencement de l'Expérience 5 & puifqu'il fallut 
\t faire JechcTy il ctoit devenu humide. Il mç 
paroiC donc naturel d'en conclure: qu'il fe 
fonlaa de Y Eau durant l'opération j & que fi on 
avoit pu recueillir cette Eau^ elle auroît fourni 
le déficient de 0,647 a once indiqué ci-deflus. 
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C'eft donc là une nouvelle analogie bien frap- 
pante, entre les Phénomènes de la Combujiion 
du Charbon & de la Re/firation des'Aninnauxi 
& en les réfumant, on trouve : i*. que Tune & 
l'autre de ces opérations convertit une plus ou 
moins grande partie de V Air fur en Air fixe \ 2% 
que dans Tune & Tautre il y a une perte de Subf- 
tance j 3**. enfin, que très-probablement, dan5 
\% dernière, comme dans la première, cette perte 
apparente fe rétrouve, dans de \Eau produit^ 
par une partie de XAir^ 

701, C*efl: encore une cîrconftance très-re- 
marquable dans ces dernières Expériences de 
MM. Lavoisier & De la Place, que la 
grande différence de Chaleur produite par une 
même quantité à! Air 'pur y quand il eft détruit,, 
ou quand il eft feulement change en Air fixe i 
différence qui fe manîfefte, dans les effets com- 
paratifs de la Combuftioh du Pbofphore & du 
Charbon. Il eft très-probable, que dans Tùn 
& l'autre cas, la Subftance combuftible produit 
de VAir inflammable \ mais que celui du Phof- 
fhore entre immédiatement, avec VAir fur y dans 
cette combinaifon qui produit de VEau \ au lieu 
que celui du Charbon n'y entre que difficile- 
ment, & tend plutôt à former avec lui de VAtr 
fixe: c'eft à quoi je reviendrai bientôt. D*aprcs 



Châpiiv.] DÉ l'eau sous la forme d^air. 237 

cette idée, M. Watt me- faifoît remarquex; 
(dans la même lettre que j'ai déjà extraite ci-» 
deflus), que la comparîûfon . de ces Expériencea 
de MM. Lavoisier; & De la Pla^cis enti-'ellesj^ 
fourniroit peut-être quelque prife, pour décou- 
vrir les quantités comparatives de Chaleur la^v 
tente de V Air pur & de Vjiir inflammaile. Cette. 
Idée m'ayant paru très-heureufe, je me mis à. 
calculer : & quoique ]^ fente bien qu*il y a. 
beaucoup d'incertitude dans la marche que je 
fuivis alors, je: ne laiiTerai pas que de Tindiquer. 
ici y parce que tout ce qui regarde ks m^odifîcà-r 
tions de Y^r eft. encore,. tfès-^obfcur, & quq.les^ 
hypothèfes aident à de noyyellçs recherches^ 

702. Je rappellerai d'abord . quçjques Faits,, 
que nous devons au D>r. Priestley, & qui 
peuvent nous diriger par .analogie. Le premier^ 
de ces .Faits ell, une forniatipn remarquable» 
à'JirJi^^ dans laquelle les .Ingrédiens de cet 
Air femblent être jconnus d'une manière indu- 
bitable. Le Fer y étant fortement chauffé dans 
le yuidc, prçduit de VAir inflammable y & d^ns 
le^ mêmes circonftances, le Précipite rouge pro- 
duit de y Air dêphlo^ifliquê (ou pur) : mais fi 
Ton y -chauffe enfemble ces deux Subftances,^* 
leur produit commun eft de VAir fixe. Le& 
deux Airs^ formel feparément, & enflammés en 
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commun, fe feroient mutuellement dccompofcs 
& auroient'rroduît de VEau: maïs formés en- 
iembie fans inflammation, Hs fe réunifient fim- 
plement & produifent de YJirfixe. Voilà ce 
que dit cette Expérience} & quoiqu'on n'y 
yoït pas diftinftenîent toute la nnarchc des Phé- 
nomènes^ elle femble néanmoins autOTifer l'idée, 
qu'il y a une grande analogie entre -les ïngré- 
diens fenfiblernent pefaiis de V Air fixe & de 
VEau., On dira fans doute, d'après k nouveau 
Syftême fur VAiritifiammable^ & les Expériences 
mêmes du ©r. Pribstley, qui n'a pu le pro- 
duire par le^(?r, queloriqu'il y avoit del'-E^» 
dans i* Appareil 5 que cet jUr provient toujours 
d'une décompofition à! Eau. Mais ici cela revient 
au même j car le même F^r qui, (cparément, pro- 
duifoit de Y Air inflammable^ ^ produit de Y Air 
fixe avec le Prêcipté rouge. Ainfi, fuivant ce 
Syftême, ce feroit la partie à& YEau, bafe de 
Y Air inflammable, qui, fe joignant à VAir pur 
du Précipité rouge, auroit forrtic VAir fixe. 

703. Une autre claffe très-împoftantc d'Ex- 
périences du Dr* Prie s tLB y, peut répandre du 
jour fur l'objet que je traite; c'eft celle qui 
compofe la Seftion V IIP de fon dernier Volume, 
fous le 'Titre à'AnalyJe de différentes fortes d^Airs 
inflammables. Il a examiné nombre d'Efpcces, 
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de ce .Genœ de Fluides aeri£3rmes i dont 1^ 
caraâère commun e&, de s^* enflammer y foit avec 
Y Air atmv/pbêriquey &\t au moins av«c Vjiir 
pur. C^ caraâèfc! doit donc tenir à quelque 
Ingrédient qui leur'eft commun» & qui a la 
faculté de s*unîr avec Vair atmaffhêrique & avec 
V air pur ^ à Taide d'une forte Chaleur. Quel- 
ques^^uns de cesuiirs snflammaHes ne pquv^c 
fe confumer avec Vjfir atmofpberique y lé Dr. 
Priestlet a employé VAir fur (ou dèphlogifli-' 
que) aux Expériences comparatives fur leur com- 
buftion; & il a trouvé généralement: I^ Que 
ceux de ces jtirs dont la pefantéur fpécifique eft 
la moindre^ font explofion en s'enfiammant avec 
VAir puri qu'ils détruifent la partie de cet 
Air à laquelle ils fe joignent» en le décruifant 
cux-m«ngies 5 & qu-il n'y a point d'Air flxe dans 
le réiidu. 2*. Que les Airs inflammables les plus 
pcfkns, brûlent avec plus de lenteur 5 qu'ils 
détruifcnt moins d'Air pur -, & que le réfidu 
eft .mêlé d'Air flxe. 3% Que quoiqu'une plus 
grande pefanteur Spécifique dans ces Airs eût 
pu condjuirc à pcnflÇtr; que c'étoient eux qui 
confcnoicnt k;^ Jngrédieris de X Air fixe qui fc 
trouve après leur combuftion, il ne procède pas 
néanmoins de cette Source ; car fa quantité fur- 
pafle de beaucoup l'excès de leur pefanteur fpé- 
cificpjc cçmparativenaent aux autres: de forto. 
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qu'il y a ncceflairement une formation aftuellc 
à'Jir fixe dans l'opération. 'Or VMr inflam- 
mable tiré du Cbarbofij cft dans cette dernière 
çlafle.5 il ne détruit qu'efn partie V^r pur zvtc 
lequel o«i Tcnflamme, & il l^ifle un réfidu mêle 
de beaucoup d'^ir/i^^* 

704* Partant de ces Expériences,, il paroifibis 
donc naturel .de. penfer; que lprft}ue le Charbon 
fe confumoit dans \'/4ir pur^ fa Subftance fenfi* 
blement^pefante s'unifToit à x^t ^ir, dont partie 
fe détruifoit en formant dcVEaUy & le reftc 
prôduifoit de V^r fixe. Mais que dans la 
Combuftion du Phofphore, tout VJir infiant- 
mable de celui-ci s'employoit. à. détruire VJir 
pur, en fe détruifant lui-même;; d'où réfultoit 
de YEaUi C\ui s'eraparoit de Y Acidfi pk^hcrique. 
Jufque$-là.cc.n'étoit, plus oumoins.éyidemment, 
que les Faits mêmes. Toute la Cî&iî/?«rJproduite 
dans ces opérations, vient d'une libération de 
FeUi auparavant en combinaiibri chymique avec 
les Suhftanccs employées* ; Cette Propofition cft 
fans doute déjà hypothétique^ mais: je ne la 
place pas au raAg,des fuivantesii parce .que. j'en 
fuis convaincu d'après. les raifons cbcpofées dans 
le I*^^ Vol. de cet .Ouvrage j & je le: fuis d'autant 
plus, que cettç;. opinion :m'cft .commune avec 
plufieurs Phyfioiens diftinguçs»: Mais paur ana-. 

lyfer 
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lyfer les Phénomènes ci^deffus, il falloir former 
d'autres Hypothèfes, dont les- preuves étoîent 
moins évidentes. Ces Hypothèfes font; que 
toutes les Subftances combuftibles, contiennent 
la quantité de Feu combiné néceffairc à T^/r 
hffla}nmable qu'elles produifent, & que ce Feu 
fe dégage toujours dans leur combuftion : mais 
qu'une autre quantité de Feu^ contribue plus ou 
moins à la Chaleur produite par la combuilion 
dans VAir pur-, favoir, le Feu latent de cet 
Air 'y que je fuppofai alors ne fe dégager que 
dans fa deftruftion, lui demeurer quand il étoit 
converti en Air fixe. Ainfi, d'après ôette der- 
nière hypothèfe, le Feu latent des deux Airs 
étant libéré dans la combufl-ion du Pho/phore^ il 
devoit y avoir beaucoup plus àt Chaleur produite, 
que dans celle du Charbon où une grande partie 
de VAir pur eft changée en Air fixe. Tel eft le 
point de vue fous lequel M. Watt envifagepit 
ces Expériences de MM. Lavoisier & De la 
Place, lorfqu'il penfa qu'elles . pouvoient four- 
nir quelque prife, pour trouver les quantités refr 
pe6tives de Feu latent dans VAir inflammable & 
dans VAir pur ; & c'eft d'après ces Principes, 
que je vais les. déterminer par les Expériences 
ci-deffus de MM. Lavoisier & De la Place. 

705. Dans ce calcul, je reprendrai les Maffes 
réelles des Subftances employées, qui, dans lès 

CL 
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réfultats mentionnes ci-deflus, avoient été pro- 
portionnellement augmentées, pour les rappor- 
tera l'effet d'i once d*yiir pur i terme de com- 
paraifon de divers réfultats. Mais dans cette 
augmentation des Mafles, la quantité d'Eau qui 
a dû être produite dans la combuftion du Char^ 
hon^ paroît être trop grande pour avoir échappé 
aux Obfcrvateurs;.au lieu que parles Mafles 
réelles, cela eft. très- poflibk: d'autant plusf, 
que dans le tems où ces Meflîîeurs ftpent leijrs 
Expériences, on n'attcodoit pas encore de YEau^ 
par la deftruftion de certains Airs. La quan- 
tité du Charbon confumé fut donc feulement 
i8 grains, qui laifscrent 0,8 grain de cendres; 
de forte que le Charbon ne fournit à l'opéra- 
tion, que 17,2 grains de fa Subftance : à quoi 
ajoutant 59,64 grains à^Air pur y qui s'y em- 
ployèrent, nous avons 76,84 grains^, pour la 
MaflTe originelle totale. Or le feul produit ob- 
fervé, fut 66,1 grains d^ Air fixez donc le défi- 
cient, que je confidère comme ayant fourni de 
VEaUy fut 10,74 grains» Suppofant encore, 
que VAir pufy &c V Air inflammable dans lequel le 
Charbon fut converti, fe foient trouvés fenfîble- 
ment en même proportion, dans cette Eau & 
dans V Air fixe 'y leur rapport ét^nt primitivement 
de 59,64 à 17,2, nous aurons dans la compofi- 
fion des 66,1 grains d'Air fi^ y 51,3 grains 
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d';///rj^r, ,&.i4.,8:^ràin5de la Subftançe fetrfî- 
blfcment.p«fente du Charhoni iz dans les i.Q,74 
grains d'JE^ir, 8,34 gr. du premier & a>40 gr^ 
de la dernière. .;.-i 

706* C'eft maintenant par k contparaîfon de^r 
quantités de Chaleur produites dans la Combuf- 
tion du Pko/pbore ôrdans^eelte du Cbarimy que 
nous trouverons le rapport des quantîtél^ d©)jF>« 
latent ;de^ Vylir pur & dcVJir inftammdiie^ 
Dan& Ja premièïsei » i/ once à'Jir fur; ; détrdic 
avec une quantité proportionnelle \àiÂirÀf^am^ 
mable, & ayant ainfi fornriedc VEau^ à fondu 
6'8,634~ onces de Glace ; mnfij dansf pçttefprôM 
portion; 8,34 graiils du» premier; -/i^>,r'.qiut!Oht 
formé de r£^« dans la combuftjon .du?û(f<ir^w> 
ont dû fondre feuls 0,994 once de.Glaca» iD'un 
autre cèté, i onccA' Àirpuv employé à Ulcom- 
buftion du Charbon^ fondant 29;5i. onces* de 
Glace, les 59,64 grains de TExpérience, quan- 
tité originelle de Y Air pur employé, ont dû en 
fondre 2yS3 onces. Mais de cette quantité 
d'Air pur^ 8,34 grains ont fondu .0,994 once de 
Glace j dont les 51,30 grains reftans, changea 
en Airfixcy en onjc fondu 2,059 onces. Or ici, 
fuivfint THypothèfe, toute la Chaleur produite 
vient du Feu latent appartenant à 14,^0 grains 
à^Air inflammable y dont la Subftance fenfible- 
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ment pcfante feule eft entrée dans la compofitîon 
de V Air fixe: & puifque ces 14,80 grains à' Air 
inflammable^ ont fondu 2^,059 onces de Glace, 
les 2,40 grains de cet Air qui font entrés dans 
la conrjpofition des 10,74 grains à^Eau^ ont dû 
en fondre 0,334 once. Mais la formation de 
cette Eau a fondu 0,994 once de Glace : donc 
la portion de Chaleur' provenant des 8,34 grains 
à'Air pur dccompoles auffi dans cette EaUy a ' 
fondu 0,660 once de Glace. Maintenant; puif- 
que 2,40 grains à' Air inflammable ont fondu, 
par leur Feu latent, 0,334 once de Glace ; une 
quantité de cet Air égale à celle de VAir pur, 
ibit de 8j34^ains, en auroit fondu 1,160 once. 
Mais les 8,34 grains d'-^/r^ar n'en ont fondu 
que o^£o once. Donc les quantités de Feu 
latent dans VAir inflammable. & VAir pur font 
entr'cUes comme 1,160 à 0,660, foit environ 
comme 5 à 3. 

707. Lorfque je communiquai ce réfukat à 
M. Watt, il lui parut, par fa nature même> 
favorable à l'idée, qu*on pourroit découvrir les 
quantités comparatives àt Feu latent des deux 
Airs par cette route ; en ce que, dans ce pre- 
mier effai, VAir inflammable paroiffoit avoir plus 
de Feu latent que VAir pur, en proportion de 
ieurs Maffcs : penfant, qu'un Fluide aëriforme. 
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qui, à même Mafle qij'un autre, avoit beau- 
coup plus de Force expanfive, recevoit proba- 
blement cette Faculté d'une plus grande quan- 
tité de Feu. Il eft vrai que les Vapeurs aqueujes 
femblent contredire ce motif; puifqu'avec une 
Force expanfive double de celle de Y Air pur y 
elles ont beaucoup moins de Feu latent. . Mais 
\tFeu éft fort peu adhérent à l'JE^» dans ces 
Vapeurs \ étant toujours prêt à la quitter, foit 
fpontanémcnt, foit par corapreffion (quand les 
Subftances voifines abforbent le Feu libéré), foit 
.enfin par la diminution de la Çhaieur. On peut 
donc concevoir, d'après cette clpèce d'unicMi du 
Feu à Y Eau dans les Vapeurs ^ qu'il y perd 
moins de fa Force expanfive, quil n*én perd 
(dans les Fluides àèriformes cm fa combinaifoh 
xSi plus intime ; & qu'ainfi, il peut y produire 
plus d'effet, quoiqu'en moindre quantité. Cette 
confidération peut s'appliquer de la même ma- 
nière àdifierentes efpcces àc Fluides, aériformesi 
dans lefquels différentes fortes de combinaifbns 
du Feuy peuvent produire auffi de grandes diffé- 
rences dans le rapport des Forces expanfivcs aux 
Maflês : idée dont je ferai ufkge, après avoir 
indiqué les conféqupnces qui me parurent alors 
réfulter de Tenfemble des Expériences dont il 
s'agit, mais qui aujourd'hui demandent un nou- 
.vel examen. Ces conféquences font : !**• Que 

CL3 
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-quelle que Ibit la Subftance commune aux dif- 
férentes Efpèces à' Airs inflammables y elle con- 
fcrvc dans tous la faculté de fc joindre, ou à 
Y Air pur y ou à la Subftance fenfiblemcnt pefante 
qui le compofe. (C'eft-là une Confcquence qui 
me paroît encore immédiate ; mais les fuivantes 
étoicnt.plus éloignées, & par-là moins fures.) 
a\ Que fi cette Subftance fc joint à V Air pur 
fans.le décompofer; ou fi, unie d*abord.à la 
baféde cet ^/r, elles reçoivent eh commun la 
quantité de F^u néceffaire â Texiftence d'un 
Flilide^aèViforme-$:il en réfulte de V Air fixe. 
^. Q^bVi V Air pur y en s'gniffant à cette même 
•Sûbftïnée àt^ Airs Jnflànimablesy fe décomj>oiê 
&r>'laiffc âîrifi- étha^pei* fon Feu latent y il en rf- 
i\x\x^''Ât'rMEaui, :V- Enfiô, que d4ns- ce dernier 
xâsy^diy 9 une plus crt^ride produdion de Cba^ 
lettre q\xt dans^cehii jûù. il fc forme de V Air fixe. 

i -7»^;:': Ce. fiît. d'après cette Théorie,*, qu'en 
.traltantodfans rnon I^'^^ Vol. 'des Phénomènes de 
'€fMikiipl<\in^a(uQcmp^^nmt la Combuftiôn, j'é- 
rnonçarT'idqô:: -^ rqûi Jorfque cette opération fe 
•'*vfait:fapidçmerits pair- une très-grande Chaleur 
.•*f ioriginfille, il fo -ferme moins d'Air fixe & 
î" rpbjs <d'£tf«, que.- lorfqu'elle eft lente: & 
-•* qu^eni même tems, il en réfulte la durée 
:"' a'iine:p!us- grande Ciï^/^«r/'* Entre les Phé- 
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némènês que je ckai povff apipuyer cette bpi- 
*nîon, je fis mention dte la Lampe d^A^gand^ (i 
'remarquable par fa grande Gàrté, accompagnée 
auflî d'une grande Chaleur. Ajoutant, comnle 
preuve de la Théorie; que dans une Expérience 
faite par M. Argam^d. lui-même, une de fcs 
Lampes, au-defTus de laquelle il avoit placé une 
tcte d'Alambic, fournit une demi-oiice dlEau 
-en deux heures, malgré Timperfexîtion (fe -ce 
. moyen de reciàeillir celle qui étoit produite. 
Un de mes amis, à qui je cohmmuniquat cette 
partie (déjà imprimée) de mçn Ouvrage, ob- 
jecta contre cet exemple : .5* xjue la Combuftion 
" de toute Suhfftance yégeiah çroduilbit nécef- 
** fairement de VAi^fix^-, & que r£tf« re- 
^^' cueillie dans rExpérience de M. Argand, 
^* venoit ait V Huile d^ Spernia r^/i. qu'il avoit 
** brûlée, dont r£^^ -faifoit une |)artie confti- 
-*^ tuapte." J'ai fait rdention de cette Objcélion 
dàrts-ttxôn -Appèndice,\ Qomme exigeant que je 
reprifie ce.fujets ce que je vais faire main- 
tenant. : ..'..'• 

709* Je 'defîrois d'abord de favoir, quelle 
quantité à!Eau on pourroit tirer de VHuile de 
\Sperma cetiy par une forte ÊbuUition ; & M. 
Watt me l'apprit, diaprés une de fcs Expé- 
riences, dont il me donna les détails fuivans. 

CL4 
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*' Le commencement de ropération ne pro- 
*^ duifit point à'Eau^ du moins que je puffe 
^* appercevoirj mais V Huile elle-même com- 
^ mença de s'évaporer par une Chaleur peu 
*^ au-defTus de celle de TEau bouillante. Peu 
*' après, cette diftillation cejBa ; mais la Cha- 
" leur ayant augmenté, elle recommença, & je 
" vis alors des Vapeurs aqueu/es fe condenfcr 
" dans le Récipient. Quand le fond de la Cor- 
" nue fut rouge, toute V Huile fe trouva diflîpce. 
*^ Je trouvai de ÏEàu ràffemblée fous V Huile dans 
^' le Récipient j mais elle ne faifoit pas -^ du 
•^tout: je foupçonne qu'il y en avoit un peu 
*' de mêlée à ïHuile, parce que celle-ci croit 
" opaque. Je ne doute point, qyc fi j'avois 
^' employé de la Chaux, de l'Argile, du Sable 
'* ou quelque Alkali, pour contenir VHuile^ & 
*^ la forcer à recevoir une plus grande Chaleur, 

/ " je n'eufTe eu plus à' Eau ; & que par des 
" opérations réitérées, je n*euffe converti toute 

• ^' VHuiley en Eau^ Âir inflammable^ & Charbon. 
" Mais il n'y avoit rien pour retenir VHuile, 
^' dont ainfi une grande partie s'évapora par 
" une Chaleur qui n'étoit pas capable de la 
^^ décompofer. L'Huile diftillée a brûlé avec 
*^ plus de Fumée ; elle étoit aufli plus épaîilè 

^* >& plus inflaiïimable/' 
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80Q. Cette diilitlation de VHuile n'a donc 
fourni que fort peu d'Eau^ en comparâifon de 
celle qui fut produite dans rExpérience de 
M. Argand :« & fi la Chaleur eût été plus 
grande, & qu'en même tem» Y Huile fût reftée 
en conuft avec l'Air libre ; je ne doute point 
qu'elle ne fe fût enflammée Ipontanément ; 
coaime il arriva dans le cas que j'ai cité au 
§ 183. C'cft donc alors feulement, que THpife 
produit de Vyiir inflammable; & dès que cet^r 
iè dégage, fi la Chaleur eft fuSifante^ il s'unit à 
la partie de VJir atmqfpbérique qui forme la 
bafe de Y Air pur ^ & îl en réfulte de Y Eau. En 
rapportant TExpcrience de M. Argand, j'avois 
omis une circonftance, qui devient eflèntielle 
dans cette queftion; c'eft que Y Eau qu'il re-* 
cueillit au-deffus de fa Lampe, étoit pure' & 
fans goût. Qr j« doute, que Y Eau qui feroît 
Amplement féparée de VHuile par une forte 
Chaleur y fe trouvât fi pure. Je ne crois pas 
xion plus> qu'on en re^ut, ni de fi pure, ni en 

• auflî grande quantité, au-deffus d'une Lampe 
ordinrairei fur-tout> lorlqu'on la feroit brûler 

. fous un Récipient pour en recevoir les produits. 

Or c'cfl. à une plus grande Chaleur y que j'avois 

^ attribué la décompofition de plus à'Jir & la 

formation de plus dCEau ; & cette plus grande 

(pâleur eft produite dans la Lampe d^ Argand^ 



'25^ CDKSID. OBM. SUR LA MÉTÊOH. XPaitJII 

par le renouvellement rapide de Vyiir autour de 

la Flamme. -Ainfi, dès ique {rette drcoéftance 

u:cire, ^♦n'isfttpliifiJ le <rafe' dont je parfois, lorf- 

^ue j^aîdit: *^ que la Combuftion- produit de 

^VEau, par là -rcunioi^ de la bafe- de VAir 

-** inflammablt'^yfkc ctJle â^ei-Âirpur-y &-qu'elle 

•" €n produit ^d'aijtant plus abôndanxnent, que 

*^ l^Ghakur èft plus grande, fok conime'Caufe, 

" foit cotî)me Effet.** Mais je penfois en même 

tcms, que la quantité à! Air fixe étoit alors moins 

grande; &"il m^'paroît à ptéïent, ■• que VEau 

-pourroit ne fe former qu'aux dépens de la i^«- 

mée y c'cft ce que je vais expliquer, • 

' • "7iï. -Plufieurs dés Phyficiens'îes' plus diftîn- 
gués de Paris (principalement M^Lavoisibr), 
ont conçu une nôUvfelle Théorie, Yur rOrigine 
de VAir infiammable^ & fur celle à&*\;Arfixt. 
"La' bafe du premier de ces Air5\ ayant été 
reconnue comiiae faifâût^iine des parties confti- 
tuantes dé YEau^ ife penfbn^; q«e cet Air n'eft 
jamais produit, que ^ar la décôltipofition d'une 
eert^îine quantité d'£tf^, cohftnbé' (vifiMèment 
cu'Tnvifiblement) dans lès Subftances qui contri- 
buent à l'Opération. Et quant à r^Vjfx^ î'ils le 
regardent? comme formé, fle l'u ion de l^Airpur, 
•avecAih certain Ingrédient, romnrfuh à^toutès 
♦ les Subftances "végétales & animales^ &'qu*t5n 
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défigné foute -le !nom dc.SuèJi'ancè chàrbanAeufe. 
'Mais on pbjcfte à Ja première de :cçs :Hypo- 
:thèfes;^cioe^ctac:partKi'ConiHtuante de VEau 
qui forme iu' bafe de. Y Àhr' inflammable y peut fc 
-trouver dan$i quelques Svjbftançé^ fans l'autre 
Jngrédierîc dé VEau, & n'êtm ainfi que IcPhlû- 
'gifli^e^ à î^^^ift^nGe^duqtJel t^tte Hypôthèfe eft 
fubflStueè r~ &-ï pluiîeurs .hâbîfes Phyficiens foot 
encoi-e dfe cette opimon. Oti ôbjefte atiffi à 
*FHypothèfe-'fûr f/f/r/iA^ $ quéloffi^ue cet y^ifr- 
eft pfodûil: par lin' mélange dt Précipite rouge Se 
de Limailie Je Fer ', conome éahs l^Expérience 
du Dr. PMEeV'LEY rappénéë cî-deffus (§ 702) ; 
•il né! peiift—ê^feî formé qufe 'Àe la réunion des 
•'bafesii de V'Airpur & de V Air ififtatnînahte : ptiif- 
.que ces dete >^/>i ' fofjt. les fetils produits rct- 
'peâifs àéi deiix mêmes .Subftances, quand on 
des écKaufFe féparémerit. . Mais comme, ces 
.Queftions ne me. paroiffcnt pas encore prêtes 
à être décidées, je rais expliquer les change- 
tiîens^que ces- nouvelles Hypothèfes exigeroieht 
-d'iins la miefth0,."fl elles venoient à être démon- 
trées par ^Expérience. 

7 n-.- Nous avons vu cr-deflTus (§ 703) ; que 

dans TAnalyie^ faite par le Dr. Priestley de 

-diverfes^'Èfpèces d'yf/r inflammables ^y les plus 

légers i décoiftpofolent entièrement V Air fur au- 
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quel ils fe féunifibient dans leur Combuftion, 
& fbnnoient ainfi de VEau ; au lieu que les plus 
fe/ans, ne dccompc^oient qu'une partie de cet 
jifTy & fornnoîent de V Air fixe avec le refte. On 
pourroit donc penfer, d'après ces nouvelles Hy- 
pothèfes; que les jiirs inflammaHes les plus 
légers, n'ont pour bafe que la Subftance qui, 
unie à la bafe de Y Air pur^ forme de VEau ; & 
que c'efl: par-là, que la conibuftion fimultance 
de ces deux Airs y forme de VEau y fans Air 
fixe. Mais que les Efpèces plus pejantes de ces 
mêmes AirSy celles qui font formées par des 
Subftances végétales ou animales y contiennent 
de plus> l'Ingrédient commun à ces Sultan- 
ces, foit la matière cbarbonneufei ce qui leur 
donne unp plus grande pefantèur fpécifique. 
Alors donc ; dans la décompoHtion de ces Ahrf 
ifffiammables par leur combuftion avec VAbrpury 
le premier de ces Ingrédiens formeroit de YEaUy 
en s'uniffant à une partie de . VAir pur & le 
détruifant ; & le dernier, formeroit de Y Air fixe 
avec le refte, en s'y unifiant fans le faire chan- 
ger de forme. Par où enfin, VEau & Y Air 
fixe n'auroient de commun, que la bafe de YAir 
pur. Chacune de ces Théories , appuyée fur 
certaines Clafîes de Faits, en laiflent. d'autres 
fans explication ; ce qui montre,^ qu'on ne tient 
pas encore tous les Principes ncccfTah-es au 
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fujctj mais il y a trop d'habiles , gens à leur 
pourfuite, pour qu'on pc les obtienne pas enfin : 
& j'efpère qu'alors, ils aideront eflentiellement la 
Météorologie; dont les Phénomènes les plus 
communs exigent, qu'on pourfuîve VEàu & le 
Feu fous toutes ks Formes où ils fc cachent. 

713. Appliquant maintenant ces- conféquen- 
ces des dernières Théories fur VJir fixe & 
VAir inflammable^ à la Propofition que j'avois 
énoncée dans mon P' Voluncïe, fav6ir : " que 
** lorfque la Combuftioa des Subftances végé- 
^ taies eft accompagnée de plus ^tCbakuTy il 
" fc forme plus à' Eau & moins A^Air fixe ;'• 
il faudroit en retrancher la dernière partie : 
puifque, d'après ces Théories, V Air fixe devroit 
fe former, à tout degré fuffifant de Chaleur^ 
de l'union de la Subfiance charbonneufey à une 
partie de la bafe de l'air dépblogiftiquêy contenue 
dans VjUt atmojpbêrique afFeété par la Com- 
buftion. Mais la première partie, favoir, la 
formation de plus à^EaUy découleroit toujours 
des Propofitions fuivantes. V^ Que dans toute 
Combuftion, il fe dégage du Combuftible, une 
certaine Subftance, diftinéte principalement, en 
ce qu'elle eft commune à tous les Airs inflam- 
mables. 2*. Que cette Subftante eft diftinfte 
encore, en ce qu elle eft une des parties confti - 
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tuantes de VEau. 3^. Que foa. union avec la 
iafe de l'Air dépblogijliq^ué y forme de VEau, 
4**. Enfin, que cette union ne peut s'opérer, 
que ^par une grande Cbahur. C^eft fous ce 
point de vue, & à l'aide de nouvelles Expc-. 
riençes du Dré Pribstley^ que j'examinerai 
maintenant le rapport de la produétion de VEau 
à celle* de la Chaleur^ * dans la Combuftion de 
YHuile. 

•• - .*,'.... 

714. .L'un des Caractères diftinâîfs de la 

Lampe d'Argand^ eft que VHuik ybrple fans 
Fumé€ i c'eft-à-dire, fans cette forte d'exhalai- 
Ion, qui, dépoféc fur les corpSi forn^e la Suie, 
Or voici ce que le Dr. Pri^stl^y nou^, àppi:end 
dans fon dernier Volume, fur la nature de cette 
Subftance. [, *«. Aywi: mis ^ditrili pè» Î47) de la 
*' Suie dans unç. Cornue, èc . l'ayajit .expofée à 
" une grartde Chaleur,, elle produifit de l'Air Ci 
" pury qu'étant mêlé à urie/égale quaiiité d!Jir 
" nitreuxy le refte fut 0,5 : ce qui 'excède de 
" beaucoup le degré de pureté dç Ï.Air commun. 
** Il contenoit cependant de Y Air inflammable ; 
" ce qui le. faifoit, brûler avec une Icgè/c flamme 
** bleue. Je pris enfuite une petite partie de la 
^* Suie qui avoit fourni cet Air^ & l'ayant ex- 
" pofée dans le Vuide au foyer d'une Lentille î 
" li- grain de cette Subftance, foyrioit 6 onces 
'^ me/. d'Air inflammable, fans mélange à! Air 
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'^ fixe^ & brûlant avec une Flamme bleue." 
En annonçant ces Expériences (à la fuite d'au- 
tres, qui font aufli très-importantes au fujet quç 
je traite, & auxquelles je viendrai bientôt) le 
Dr. Priestley ajoutoit \ quç la Suie fe fbrmoit 
probablement, durant la Combuftion, d'une cer- 
taine union de VAift inflammable provenant de la 
Subftance conijp.uftdWeâ ayçç.;^^ partie' j?//r^ de 
Y Air ambiant, fdit \z.hcife df CAir dêphlogijiiquê^ 
Voilà donc;ks Iii^édiens de VJEaifî cachés fous 
la» forme de Fumée ;. & ils pEoyieheenti. l'un^du 
Combuftibk, quixbxule, l'autre do»r^/r;aipbianr* 
Il ne ti^nt donÇiqu!i quelqiïe circojçiftance fçwti- 
culicre^ que, çc$ mcpies Ingrédiçns forment, ou 
dt'V Eaui, on (^tla,, Fumée ful,igir^u/â^ . . ^ 

7f.5. C^iîflderan-Çfvpnfuîtfi, ^nt la Caufe im- 
médiat^ de la fupprenionde la Fumée dans 1:^ 
Lampe drJrgand, que k^ au.çres çirconftances 
qui accQmpagnçïit ce Phénomène, nous verrons 
d'abord : que le renouvellement rapide de ÏAir^ 
au -dedans & ay-dd;ors de la Flamme, ett, 
quant à la çooftru^ftiçKi, ce- qui. diftingue cette 
Lampe. Et à Tcgardi des Effets, nous voyons 
aufli; qu'à la fuppreflîon de XdùFumeCy fe joint 
une Flamme très-vive, fcmblable à celle qud 
produit VAir dépblogijiiqué qui paffe par un 
Chalumeau dans des Charbons ardenss & que 
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vcUe preuve de cet effet des Fapi^rs, ea dé- 
taillant, dans un autre* Ouvrage j les Phéno- 



intci pi etstton de 1 Aébe rdsitif snx PaIcuIcs^ ia dcLxlioii do 
Procès fut attachée à cette QBedion de Fait : " La Lamfe 
'f dont il s'agît^ étoit-elle arrivée à Londres^ avant oa 
'' afrh la date de la Patente ?'' On prodiiifoit bien une 
autre Lampe devant le Tribunal ; mais cell«-ci avoit été £iite 
fous la direâion d'un Particulier, qui déclaroit : '^ l'avoir 
** fait faire pour lui-même ; d'après ce qu'otf lui avoit 
'^ marqué de Paris, que MtArgand de Genève avoit 
'' inventé une Lampe, confbmte de telle manière, & pro^ 
f< duifant de tels effets*" Ox comme, d'après l'interpré- 
tation de l'Aéle des Patentes qui étoit admife pour Règle, 
il falloit, pour que le Privilège fut invalidé, que ûcs Lampes 
de cette efpèce eulTent été dans le Cêmmerce avant fa date ; 
celle-là ne pouvoit être oppofée àM. Ar6ani>:& êhxt- 
tant moins, que la date de fa fabrication étoit équivoque y 
quelques Témoins la plaçant a^ant. Se d'autres après celle 
de la Patente. Ainfi le Procès roda principalement fur la 
Lampe venue de Paris ; à l'égard de laquelle, un Domd*- 
tique Se- un Ferblantier dépofoient : '' qu^ autant qu*ils pou» 
*' <voient compter fur leur Mémoire, elle éèoit arrivée en 
'* Fê*vrier 17S4; ereyànt l'avoir vue dans ce tems-lL" 
(Ils dépofoient vers le commencefnent de. I786.) Or la 
date de la Patente étoit du ^5 Mars 1784. Et comme la 
Lampe en quellion avoit été entre les mains é*un Werhlantier, 
elle fut confidérée <omme ayant Ue dans U Commerce avant U 
date de la Patente ; par où celle-ci fut déclarée invalide. 

M. Argand partit alors pour Paris \ Se bientôt après il 
eut fujèt de fe flatter, qu'il parviendroit à ifairè révoquer 
cette Sentence. La Lampe qui lui étoit oppofée, avoît. été 
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mènes de VÉêlipik de M. Klipstein, dont j'ai 
déjà parlé ci-devant. 



apportée de Paris il Lôndre» par un M. Parr« Parfumeur^ 
^t ne parùc poii^t au Procès : les téoKnns étant, feulement^ 
ua Domeftique de la peHboae à qui le Sieur Paru avoit 
remis fà Lampe» & un Ferblantier entre les mains de qui 
elle étoît paflee ; lefquels croyaient, que cela étoit arrivé en 
Février 1784. Mais M. Argaud étant remonté à Pori- 
gine de cette Lampe, trouva qtte cela n'étoit pas poflîble ; 
àc voici les preuves qu'il en aj^porta.- *' i^. Certificat d^nn 
** M. Gervais, déclarant: quec'eft le Siem-BaiLLET» 
*^ Perblàntite-, qtti a fait pour le Sieur Parr la Lampe 
** qcie celui-ci a portée en Angleterre; qu'il l'avait) 
** faite, après eh ai^oir fait une pour lui Sieur Cxbrvais» 
** for le iiiodèle d'une aotre qtt'il avoit vue chez foa 
** voi£n M. Rousse- A V, au commencement d^Jinril 1784. 
<' 2^. Certificat dk Siettr Rovsseav, déclarant: que 
^' c'étoit bien au commencemiut ^A*vril 1784, qtie M. Gbr» 
** vais avoit vu fa Ztf)«^. *3^. Cenificat d'un M. Char* 
^* DIK {Élèw W Succéjfiur eh Siiur Gervais) déclarant : 
V que la Lemfe fournie à M« Parr,, avoit été fidte par le 
'' SiâUr Brillst dans le ^mrant d^A'vril 1784, & d'ivres 
*' celle qu'il àvcMt déjà faite pour M. Gervais." Le 
Siéur Brillet lâi-meme étoit porteur à Londres de ces 
Certificats i il n'affirmoit point de date ; parce qu'ayant été 
payé comptant, il n'avoit fait aucune note de cet objet; 
mais il déclaroît : i°, que la Lampe produite, étoic bien 
celle qu'il avoit faite ; 2®. qu'il ne l'avoît faîte, ^u*aprh 
celle qui et oit pour le Sieur Gervais lui-même. 

Tous ces Témoignages, dis-j^, avoient perfuadé M. Ar- 
CAND, 4^'il étQit impoiTible qu'il perdit fon Procès w. 

R 2 
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716. Les Elxpcriences du Dr. Priestley que 
je viens d'annoncer, font Tinvcrfe de la deftruc- 



fecoçde inftânce. Mais» par ane Règle des Tribunaux 
anglois> oô l'on n'admet qae les Témoignages donnés en 
perjonne ; ces Certificats ne fîuent pas admis a» Procès. De 
forte que ; ** autre t^ apparoijfant €iuJvge, que ce qui avoit 
'' paru au premier Tribunal ;" la Sentence de celui-ci fat 
confirmée. 

Sic 'uof, non 'vahis • . . . / L'Angleterre fait aujourd'liui 
un grand Commerce des Lampes d^Argand : la beauté des 
Boutiques le ibir, la belle Clarté fans Fumée, dont jonifient 
fes Appartemens, du rang le plus élevé jufqu'au plus bas 
rappellent M. AaGANDà tous ceux qui en jouiÛènt : k il 
ne hii en reile pour tout fbuvenir» que celui de deux Ans de 
travail, accompagnés de grandes dépenfès ! Mais il le fup- 
porte en Philoibphe. Il a lieu fans doute de regretter fon (e- 
jour en Angleterre ; mais nombre de PeHônnes & de Chofes 
intéreflantes qu'il a eu occafion d'y voir, lui laifiTent des 
fouvenlrs, dont fon cœur & fon efprit s'occupent pîus que 
de ce malheur. C'efl ce que je vois avec la plus gran<le 
fatisfaâion, dans une Lettre que j'ai reçue de lui au mo- 
ment où cette Feuille alloit fous prefle, & qui le montrèrent 
à mes Leâeurs fous un autre point de vue bien honorable, 
s'il m'étoit permis de la publier. Maïs j'en extrairai du 
.-moins des chofes qui font publiquement connues en France. 

Les Lampes faites à Paris d'après le Principe de M. 

Arc AND au commencement de 1784, n'étoient que àjt^ 

imitations de la fienne ; Payant inventée en Languedoc 

'quelque tems auparavant, & montrée à plufieurs perlbnnes 

à Paris avant fa venue à Londres en Septembre 1783. La 
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tion de la Fumée dans la Lampe d'Argandy car 
au contraire on J'y voit naître; & les feuls in- 



Cbemînée de *verre n^y étoît pas encore ; mais il en avoit 
parlé à pluficurs perfonnes, entr'autres à MM. Montgol- 
piER & Re've illon; k il m'en parla vers la fin de 
1783, en la faifant exécuter chez M. Hurter. 11 paroît, 
qu'à-peu-près dans le même tems, M. L'Ange de Paris 
eut la même idée : d'après quoi, il réclama en France ibn 
droit d'invention à cet égard, lorfque M. A r g a n d fongea à y 
établir le fîen. Cette circonftance alloit faire naître un Procès 
entr'eux ; lorfque M. le Contrôleur-général de CalonnEj 
fentant que cela arrêteroit les Progrès d'un établi^lèmént 
très-utîle, entreprit lui-même de réunir les intérêts des 
deux Compétiteurs : & il y réuffit ; en amenant MM. Ar- 
GAND & L'Ange à conclure une Société entr'eux, ^ponr 
fabriquer ces Lampes en France fous un Privilège y qui vient 
d'être enregîtré au Parlement. Dans les Lettres patentes qui 
l'établiiTent, M. A&gand eil reconnu comme l'Inventeur 
de la Lampe : Se quant à la Cheminée de njerre, il efl dit $ 
qae tandis que M. Argand la faifoit exécuter à Londres, 
M. L'Ange l'avoit auffi inventée à Paris. 

' C'eit-là un Exemple du bien que peuvent faire les Gou- 
vernemens, en évitant^ de décourager les Hommes de 
Génie, Se en prévenant leur défunion, pour qu'ils em- 
ploient à fe féconder mutuellement, des efforts qu'ils pour- 
j^oient employer à fe nuire. Le Gouvernement a ajouté des 
fecours efFeftifs à cette intervention paternelle, pour hâter 
l'établiJTement de ces Lampes tu France Se le Commerce 
qui peut s'çn faire dans l'Etranger. Avant tous ces évène- 
mens, & par coniequent avant le Traité de Commerce, 
M. Arc AND atoLt l'ef^éranct d'obtenir la permiffîon de 
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grédiens qui puiflent l'y former, font itnmé- 
<liatement connus. Voici le réfumé de ces Ex- 
périences, rapportées dans la Seâion IV de ion 
dernier Volume. Voulant raflcm)>Ier une cer- 
taine quantité de VEau produite par la CoiTU)ur<> 
lion de Vjiir pur avec V/1ir infiammabU tiré du 
Fer & de Tacide vitriolique, il fit un mélange 
de ces deux Airs^ en quantité fuffifante pour 
répéter fouvent l'opération dans un même Vafe. 
A la première de ces opérations, les deux Jirs 
ne produifirent que de VEau; mais dans les 
fuivantes, la quantité d^Eau devînt toujours 
moindre, & à fa place il parut de la Fumée, qui 
dépofa dans le Vafe une poudpe noire femblable 
Â la Suie. Voilà donc un autre produit xie ces 
TOcmes Airs qui, d'abord, n'avoient fourni que 
tde VEau: & il me femble que ce changement 



faire pafTer en France les Lampes qu'il fabriqueroit en 

Angleterre. Aujourd'iiui, malgré le Tra^tf ^ Çoo^çrce^ 

le Privilège excluiif «mpeçfaesa qu'on sej^aiiTe y «n es* 
Voyer. 

Avant fa venue en Ai\gleterre^ M. Arc a no avpit Ëiît 
4)n -féjour en Languedoc^ au fi^et d'ijaVentions ^ès-wpor- 
tantes qu'il avoit faites dans la diilill^tion dès £attx-de-vie^ 
pour lesquelles il avoit reçu une récoitipenfe àc$ £tats de lai 
Province ; & il vient de recevoir une Peixfion du Roi, pour 
i^u'il s'applique à y propager fa xaéUicde. 
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peut être attribué, quant à fa caufe immédiat?, 
aju3f Fapeurs qqifei(fes répandues dans lé Vafe par 
les premières explofipijs. Ces VapeurSy & n^cm^e 
VEau dépofée fur les parois du V afe, s'einparoiei>t 
inft^ntanément d*une partie du Feu produit p^ 
.les exploiions fviivantes, &c elle empêcho^t ainfj, 
que la Chaleur jie fût auffi grande, qu'elle ravojt 
été d'abord, autpiif des petif? grouppes des 
deux Airs qui fe déçompofoient fuc.cefrivement* 

717. La néceffité d'une forte Chaleur pour 
tout l'enfemble de la formation de VEau dans 1^ 
combuftiofl, comnicpce dès la production même 
de VAir mfiammable par le Combuftible. Nous 
avons yu, par les Expériences de M. Wa t t 
fur Vffyfk, quç malgré un degré de Chaleur 
capable 4fi rougir la Cornue quand il n'y eu^t 
plus d'J&^, ccUe-ci ne prpduifit point d'Air 
inffampîfbifi ^ que pour en obtenir, il fa};^: 
combiner V Huile avec quelque Subftancc qui 
la force à fubir une plus grande Chaleur. Et 
j'ai trOiUvé la mên^ remarque, dans les Recher* 
fbes analytiques Jur la nature de l'Air if^ffamr 
mable par M. S t neiger 5 Ouvrage qui renferme 
un grand nombre de faits intéreflans fur ce 
FUv^ aëriformc, 4^^ \^^^^^ % ^PV^^s les 
modifierons intépefiçm tant la Chymie. Oa 
S<^%i 4is-j|C, ^afis 1> Seûion ^IV de cet Ou^ 
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vrage, des Expériences de M. Sékebier fur 
Vjlir ififlammable de V Huile 5 qu'il a obtenu, en 
mêlant VHuile à du Sable, afin qu'elle fubk 
une plus forte Chaleur: &c alors auffi cet Air 
B^a été mêlé d'aucun Air fixe. Tel eft donc 
rétat où il faut que fe trouvent les Combufti- 
bles, pour produire de VAir inflammable: & 
probablement alors, ils s'enflammeroient fpon- 
tanément, s'ils étoient en contaét avec l'^r 
extérieur- Cependant, fi Y Air ne fe renouve- 
loit pas avec affez de rapidité autour d'eux, 
cette combuftion produîroît peu de Chaleur & 
beaucoup de Fumée. Mais fi l'on fait agir 
fortement un Soufflet fur les Charbons, la Cha- 
leur augmente par une plus grande décompoG- 
tion d'yi'/r; & alors aufïï les Ingrédiens qui 
cômpofoient la Fumée y viennent, en plus ou 
moins grande partie, à produire -fimultancment, 
plus de Flamme (ce qui augmente la Chaleur^ 
& plus à* Eau. . . 

• 718. Quant au Feu qui fe mahifefte dans la 
Combuftiorty je n'ai jufqu'ici aucun doutCj qu'il 
ne provienne de la dccompofition, tant des Cto»- 
buftibles eux-mêmes, que d'une partie de \Air 
ambiant. La Chaleur eft néccflaîre à l'accroif- 
fement des Végétaux ; aînfi il n'y a rien que de 
naturel dans la fuppofition, qu'il s'y combine 
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du Feu 7 & d'un autre côté, la quantité de ieu 
qui fe manifcftc dans la décompofition mutuelle 
de V/^ir inflammable & de VÂir pur^ nous en 
montre une Soui*ce indubitable dans tous les cas 
où l'un àe CCS j^irs fc décompofè. Mais quelle 
part a la formation de VÂir fixe dans la Chaleur 
produite par la Combuftion des Subftances vé- 
gétales ? C*^fl:-Ià' une queftion difficile à ré- 
foudre. Je ne ferois point éloigné de croire 
qu'elle n'en a aucune : c'éft-à-dire, que toute 
la Chaleur ne provienne ; d'une part, de la dé- 
compofition de la Subftance qui brûle ; & àt 
l'autre, de la partie de VAir ambiant qui fe 
détruit : le tout fuivant la Théorie d'après la- 
quelle j'ai calculé ci-devant les quantités com- 
paratives àt Feu latent de VAir inflammable ic 
de VAir pur ; Théorie dont la marche pourroît 
aifément fe prêter au changement qu'exigeroît 
le riouveau Syftême fur VAir fixe. Cependant 
il n'eft point impoflible (d'après une remarque 
que j'ai déjà faite au § 707) que la formation 
de ce dernier Air y ne fût auflî une Source 
de Chaleur. Le -Ftr« peut conferver plus ou 
moins de fa Force expanfive dans les Fluides 
àériformesy fuivant la manière dont il s'y com* 
bine avec les autres Subftances j car il entre 
même dans des combinaifons où il la perd 
entièrement. Ainfi, rien. dan§ la Théorie ne 
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#'oppofe à ce que le changeoneiit de V^ 
fur eo y^ j£xr, ne lent une Cauiè de libé- 
ratk>n d'uoe partie du Feu laUut du premier y 
ou en général^ à ce que des chai^eniens dans 
la nacure des Fluides dériformef^ ne pui0ènt pro- 
duire de grands changemens dans la CbaUury 
iâas qu'ils ibient accompagnes de changemens 
jcnfibks dans le Voluose de ces Fluides. 

Je fuis entré dans toutes ces difcufEons (que 
rétat actuel des Faits rend néceflàirement va- 
gues) d*aprcs cette confidératîon, que le Dr. 
ÏPribstley a employée plus d'une fois : " Tout 
** eft encore fi obfcur- dans la Marche de la 
f Nature, que ks moindres luews d'ezplica- 
*^ tion valent la peine d'être exprimées, & 
<* qu'on ne doit point avoir honte dp s'être 
^« trompé/' C*eft auffi par la même coftfidc^ 
ration^ que je vais pafler maintenant à quelque^ 
remarques fur T-^f/r atmofpherique. 
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C H A p. V, 

Section h 
Idée générale fur la nature des Causes jf jtY^q- 

ROLOÇÎSiyES. 

719. JLj^jiir dephlogifiiquê ou J>ur, & l'-^/r «1- 
fiammahle^ étant les premiers des Fluides aëri^ 
/ormes dans lefquels rExpérîence nous ait mon- 
tré les Êlémens de VEau \ il étoit naturel ^j 
d'après mon opinion fur la Pluie^ qiie je cher- 
chafle, fi ce dernier Phénomène ne pourrait 
point réfulter de l'union des deux mênies jîii^s 
dans TAtmolphère: mais toutes les réflexions 
que j'ai faites fur cette. Idée, en la coniparant ^ 
aux Phénomènes météorologiques, m'ont per- 
fuadé qu'elle étoit fans fondement. Les Pluies 
accompagnées de ^onnerre^ fembloîent être ana- 
ogues à l'opération dans laquelle nous produî- 
fons de Y Eau, en alïujn^t ces àwxAirs jpaç 
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V Étincelle eleStrique \ & ce fut auffi par elles 
que je ,fbs conduit à cette Idée. Mais, outre 
que ces Vluies ne font qu'un cas particulier, & 
qu'il s*agit d'expliquer la Pluie en général, 
plufieurs confîdérations empêchent qu'on ne 
puiflfe leur aflîgner h nieme Source, nnalgré 
l'analogie qu'elles femblent avoir d'abord avec 
notre produftion artificielle ai Eau par l'Air: 
& ces confîdérations, que je vais indiquer, s'op- 
pofent même à l'explication de toute .P/a/> par 
cette Çaufe, 

720. Pour que la Tluîe produite par les Nues 
erMgçuJeSy provînt d'une décompofition récipro- 
que à'Jir inflammable & d'une portion de Vjlir 
atmofpbériquey il faudroit d'abord que le pre- 
mier de ces Airs le trouvât en grande abon- 
dance dans les Couches où fe forme en même 
tems le "Tonnerre. Mais combien de fois ces 
Nues ne roulênt-elles pas dans les hautes Vallées 
& les Gorges des Montagnes, à un niveau où 
les Hommes allument du feu : & n'embrafe- 
roient-ils pas alors ces Couches, où fe trouve- 
roit ainfî tant à^Air inflammabk? D'un autre 
côté, quand la Combuftion ^e Y Air inflammable 
avec YAir atmqfphérique a produit de VEau^ îe 
.réfidu de ct^ Airs eft impropre à de nouvelles 
Combullions ainli qu'à la Refpiration. Si donc 
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VEau de la Pluiây & premièrement celle des 
Nuagesy fe fdrmoit par une telle décompofition 
de Vj^ir atmofpbêrique ; le réfidu des Couches 
à! Air qui auroient produit cette Eàuy foit par 
les Tonnerres^ foit dans les cas communs, deyroit 
auffi être impropre à ces deux fondions. Mais on 
n'apperçoit aucune altération pareille dans l'Air 
qui renferme les Nuages pluvieux. Enfin, dsms 
le cas particulier des Nues orageujes \ quoique 
nous voyions groflîr des Nues où le Tonnerre 
commence à gronder, il ne tonne point Ikns 
Nues déjà formées. Or la formation même des 
Nues y eft le Phénomène fondamental,. & quand 
on faura d'où elles procèdent,, il ne reftcra plus 
de difficulté eflèntielle fur la Pluie. 

721. Telles furent, les confidérations qui 
me firent d'abord abandonner l'idée, qu'il 
exiftât dans l'Atmofphère de VAir inflammable 
comme Fluide diilinét ; ou du moins qu'il s'y 
trouvât en telle quantité, que ce fût de lui, & 
d'une portion dé VAir atmofphériquey que réful- 
tât , VEau des Pluies. Conduit e^ifuite par ces 
premières réflexions, & par un examen plus 
attentif des Phénomènes météorologiques, il 
m'a paru en général : que riep n'annonçoit, 
qu'il exiftât dans l'Atmofphère diverfes Efpèccs 
de Fluides aérif ormes i du moins en quantité 
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faffifante pour produire^ par la diverfifé de kurs 
mélanges> les grands Phénomènes niétéorplo- 
giques. Enfin, il m'a femblé mêmei qu*a 7 
avcAt tout lieu de penfer (comme On le faifbit 
encore il y a peu de téms), que VJir aimofpbé- 
tique «toit un Fluide homogène» 

722. Cependant, c'eft faris doute par des 
Mélanges^ que s'opèreht les Phénomènes mé- 
téorologiques ; car il me fêmble, que s'il n'arri* 
voit aucun changement dé cette efpècè dans 
l'Atmofphère, il ne refteroît aucuiie idée dé 
Cauiê pour la prodùétion de tout ce que nous 
Voyons s'y opérer. Mais les Subftances qui y 
contribuent^ quoique néceflairement expaitfibles 
(puifqu^elles fe mêlent â T^r), ne font pas des 
Fluides aérif ormes : elles font plus fubtiles ; & 
probablement eiles échappent pour la plupart 
k nos obfenratiohs immédiates. Telle eft l'idée 
générale que je me fuis formée de là nature 
des Caufes qui, de tems en temsi changent fi 
fort cet état de TAtmofjAèrc que nous nom* 
tnons Sêrçnité. Je vais maintenant expoferpius 
particulièrement les motifs de cette Idée, & 
quelques conféquences qui en découlent. 
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S È C T î O N IL 

Examen de la ^efiion-, fi VAîr AtMospub^-^. 
Rij^E efi un mélange de deux Airs* 

723. C^uAND le pr. pRiESTLEY commcliçâ fe« 
imporiantesExpériences for diverjes fortes dydirs^ 
il obfe^a cntr'autres 2 que dans toutes fes Opé- 
rations où quelque Subfttoce étoit jtippoiitf 
abandonner xl* Ingrédient nommé Phlogiftiquti 
VAir atmofpbirique éprouvoit une dimîfiution^ 
foit immédiatement^ foit enfuite par les procédés 
qui détruifcnt Y Air fixe. Il remarqua de plus â 
cet €g*d ; que quoique ces opérations fulïfeht en 
apparence très-difFérentes, le Réfidii acriform« 
de- VAir atma/phêrique éjôît toujours de même 
clpèce; 8e: que par laquelle de ces opératîoti* 
que ce Réfidu fut produit, il étoit plus ou 
rnoins impropre aux autres i ce qu'il attribua- 1 
fon incapacité de recevoir davantage de Phii>^ 
giftique-y & ce fut la faifon pour laquelle il le 
nomma Air phlùgijliquê. Il découvrit cnfuitè 
tine forte de Pluide aériformey produit dans des* 
Opérations auxquelles des Subftances fuppofécft 
avides de Phtagiftique fe trouvoient employées 5 
Fluide qui, au contraire de VAir phlogifii^uii 
.étolt plus propre à ces mêmes Opérations que 
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T-^ir àtmofpbirique : & penfant que cette Fa- 
culté lui venoiti de.ce qu'il pouvoit fe charger 
de plus de Phlogijiique ^ il le nomma Jir de- 
fhhgifiiquL Dans cette Théorie donc, le Dr, 
Priestley confidéroit encore XAir atmofpbhi- 
que comme un Fluide homogène, qui changeoit 
de nature, en perdant de fa maflc^ dans ces 
Procédés, qu'il croyoit tous fondanientalement 
de même efpcce, & qu'il nommoit Procédés de 
fblogijiîcatjon. Je m'arrêterai ici à la première 
partie de cette Théorie; fans entrer dans la 
controverfe élevée fur la dernière, qui eft in- 
différente à mon fujet. 

724. M. Lavoisi£R, à qui la Cbymie, & 
fur -tout fa partie qui concex:ne les jftrs & 
le Feu y doivent tant de découvertes & de 
vues importantes , a formé une autre Hy- 
pothèfe fur la nature de VAir atmafpbérique. 
Ayant parcouru tout le champ des Procédés 
par lefquels cet Air éprouve des diminutions 
(foit immédiates, foit par la Souflraâion de 
XAirfixe\ il a oblèrvé : qu'en remplaçant cette 
perte par une quantité égale ai Air dépblogijiiqué 
du Dr. Pribstley, ce mélange produifoit les 
mêmes effets que VAir atmofpbérique lui-même. 
D'où il a conclu : que ce dernier Air étôit un 
jnêlange des deux Efpèces de Fluides aeriformeSi 

dont 
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dont l'un ctoit abfolumenr impropre à toutes 
ces Opérations, & l'autre au contraire s'y em- 
ployoit eh entier. Ayant cherché enfuite> de 
quelle portion de fa maflfe V^ir atmo/pbêrique 
pouvoit être diminué par la plus efficace de ces 
Opérations^ il a trouvé $ que fa plus grande 
diminution avoit lieu dans la Combuftiol» du 
Pyrophore d*Homberg, & qu'elle alloit à ^; 
ce qui l'a conduit à la détermination des quan- 
tités comparatives des àtyyyi Jirsy dont il fup- 
pofe que VAir atmo/pbêrique eft compofé par 
fimple mélange. Enfin, d'après les plus irii- 
portantes des fondions de celui de ces Airs 
auquel il attribue tout; celle d'entretenir la 
Vie ; il l'a nommé Air vital : & par la raifon 
contraire, il a nommé j^r méphitique, celui qu'il 
n'a trouve propre à rien. 

724. A ne confidércr que les Faits dont ces 
deux différentes Hypothèfes fur VAir atmofpbé^ 
rique font conclues, ,clles me paroiffent égale- 
ment probables. Au premier coup-d'œil, celle 
de M. Lavoisier paroît plus fimple; parce 
que VAir déphlogiftiquê (ou vital) peut s'em- 
ployer eh entier, aux mêmes fondions que la 
quatrième partie feulement de VAir atmofpbê^ 
rique peut remplir ; & que le premier de ces 
Airs s'y emploie, foit feul, foit mêlé au Réfidu 

S 
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împuîflant du dernier. L'Hypothêfe du Dr. 
Priestley femble donc plus compliquée, en 
ce qu'elle fuppofe ; que VJir atmofphêrique ^ 
Fluide homogène, peut changer de nature, en 
perdant ^ de fa mafle ; & que l'Ingrédient par- 
ticulier qui s'en fépare alors, peut reparoîtrc 
fous la forme d'un autre Air. Mais ce n'eft-là 
qu'un des cas nombreux^ dans lefquels certains 
Ingrcdiens, néceflaîres à Texiftence de quelques 
Subftances particulières, peuvent en être iepa- 
rés, & produire alors feuls, des effets que ces 
Subftances elles-mêmes ne produifent que parce 
qu'elles pofsèdent ces Ingrcdiens. Par exemple: 
YEaU'de-vie s'enflamme & brûle en laiflant un 
rcfidui VEfprit'de-vin^ l'un des Ingrédiens de 
ce premier Liquide, brûle en entier ; ce même 
Ingrédient, mêlé à une quantité convenable du 
Réfidu de VEau-de-viei forme un Liquide qui 
brûle comme elle, & qui laifle un Réfidu fenfi- 
blement dé même nature que le fien. Peut-on 
dire pour cela, que ce dernier Liquide foit de 
vraie Eau- de-vie ? Il me femble que ce feroic 
fans fondement. Car tout ce que nous voyons de 
certain dans ces Phénomènes, c'eft qu'on a fait uh 
mélange, qui irûle'' commt VEau-de-^vie, & qui 
peut remplir quelques autres fonétions anale* 
gués aux fiennes ; mais il y a loin de là à une 
homogénéité abfolue. J'ai employé cet exemple, 
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comme le plus fimple qui fe foit préfente à mon 
eiprîc; mais il fuffit de parcourir les opérations 
de la Chymie, pour en trouver un grand nombrç 
d'autres. Or une hypothèiè qui cû, analogue à des 
cas réels, ne peut être rejettée à caufe d'une appa- 
rence de complication» Car nous ne connoiiTons 
pas ce qui ell vraiment ftmple dans la Nature ; 
puifque la Simplkitê confifte> à produire les 
Effets par Jies Moyens les plus direfts foffibles ; 
& que le paffible abfolu eft lettre-clofe pour 
nous. Nous n'avons donc, pour nous décider 
entre diverfes Théories fur un même objet, 
d'autreSj guides que les Phénomènes : mais il 
fout avoir foin de les raflembler tous; & c'eft 
pour cela que je vais ajouter, à ceux que les 
deux Théories ci-deflus,peuvent embraflèr éga- 
lement, quelques Phénomènes météorologiques, 
qui ne paroiffent pas aufli favorables à l'une 
qu'à l'autre. 

7<i5, Dans tout climat, & à toute hauteur, 
Vjiir atmqfpbêrique, qui n'eft pas affcété par des 
cauibs locales, produit fenfililement les mêmes 
Effets dans nos Expériences : ce qui, d'après 
THypothèfe de M* Lavoisjer, fuppoferoit; 
que par-tout, & en tout tems, rAtnK>fphcre eft 
compoféed'un .même mélange d'Jir vital & 
à^Air méphitique. Or, s'agiflant de deux Airs 

S a 
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dont U Pcfanteur fpécifîque n*eft pas la même^ 
cette fuppofitiôn ne me paroît pas naturelle; 
fur-tout quand on conipare des Airs pris à 
difFéfentes hauteurs. On oppofêra fans tîôute- s 
cette confidcratîon, le Phénomène. obfcrvé par 
le Dr. Priestley dans un mélange d^-^f/r «r- 
flammable & à^Air oSmBfpbtrique i où la même 
proportion fe trouva entre les deux jUrs au 
haut & au bas du Vafe. Mais ce n'eft^là qu'un 
exemple, de ce que j'ai dit plus d'une fois 5 
que les Expériences fur les Fluides cxpanfibies* 
faites dans les Vafes clos, peuvent devenir trom- 
peufes. Une des propriétés, de ces Fluides^ 
eft y de tendre à occuper tout Fefpace qui leur 
eft laiffé. Far où deux -«^irj, qui ne fc com- 
binent pas chymiquemsnt, ayant l'un & Tautre 
cette tendance, doivent fe mêler dans toutefpace 
qui a des bornes étroites ; fur-tout, loriqucTua 
des deux, étant beaucoup plus fubtilque l'autrei» 
pafle aifément dans les intervalles des parçicule^ 
de âeluî-ci. C'eft par cette même raiibh, que 
dans les Expérien;:es hygrologiques de M. Db 
Saussure, lorfqu'il fufpendoit de petits liages' 
mouillés dans un grand Ballon plein à^Air^ ils y 
produifoient une bumtdîtê générale ; quoique la 
Pefanteur fpécifique des Vapeurs tiqueufes fint 
plus de rnoitié moindre que celle de YAtr cêm^ 
mun. Mais quand des Fluides expanSbtes {dus 
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Kgets que VAir fe trôUvem aiufi mciés avec 
lui; fi on Dtîvpe le haut du Vafe qui Ica con* 
tient, !*Air extérieur les en a bientôt déloges : 
parce qti'alors, les Fluides intérieurs, trouvant 
un eipaœ libre pour s'étendre, dbéiflent à teur 
Pefanteur fpéoifique. C^cft ce que nous voyons 
encore dans îk>s Ëxpériences^ jourridicres j car. 
F^r if^anmahie Sc^'V^ Fapéurs ajneujii aban- 
donnent bîeniot en s'êJevanf, & VJir ^ke eh 
s'aikijfanii ksSufaftancte dont ils fe^dégagcnt» 
Ainfi, quoique la dificrcnce de Pefantcfir fpé- 
cifique de Y Air wéfbUiquâ fe de VJfr Kfifal nt 
fckc pas bien grande ^ ù Vjfyr ntmjpbériqu^ 
»*Hétsoit qu*un mélange de ces deujç Aits^ le 
premier, après de longs calmes, devroît être, 
lènfiblement le plus abondant fur les 'hauteurs, 
& le dernier au tas de rAtmo^hèrt : ce qui 
pourtant n'arrive pas* 

^ 72e, Je ibis dont porté à croire; à^ VAir 
àtfnuifpbirique eft vm fVixâk esqianfible bmi^èm^ 
dont chaque Particule côntkxit c^us lep Ingré-» 
d^s que nous en ieparonâ» & pKifeiihleDaeai; 
bN» d'atpcres qmi eoms iomt ènoore inconnus* 
Jamais m>qs ïïA pouvom <tre atfdunaeia vSa^: 
q«'il n^f ^ aucune ^lifSiiràiice, «inre norCom^ 
pefitbm %ù les SubAsuices nâtiM^llds. q«e noua 
cherclÎMÊ \ )mît(9r% Itow àsSàofs^im oa dér*) 

S 3 
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nières par certains Effets s & quelquefois. nous 
pouvons produire ces mêmes Effets, jufqu'à un 
certain points par des mélanges. -- Mais s'il 
s*agiflbit de prononcer fur leur identité abfolue> 
fous peine de fouffrir defon erreur; je doute 
que rhpmme le plus pofitif dans la fpéculation, 
osât s'expofer à agir d'après fon Hypothèfc, 
quand la conféquencc pourroit être dangcreufc. 
Et ici p^r exemple, malgré les Analogies qui 
fe trouvent entre YÂir atmojpbiriquçy & un mé- 
lange de 3 parties à' Air méphitique & d'i partie 
diAir vitaly je ne crois pas que perfonne con- 
fentît à vivre dans ce mélange. . UAir vital 
peut bien, quoique mêlé à VAir méphitique^ 
entretenir la Vie pour quelque tems s mais 
cntretiendroit-iLla Santé? L/Air méphitique 
étant mêlé à VAir ^vitaly peut bien n'être pas 
immédiatement fatal aux .Animaux ; mais ne 
feroit-il point un Poifon lent ? Perfonne, je 
penfe, n'expofcroît fa Vie ou fa Santé au rifquc 
d© quelque erneur dans, cette Théorie : tout 
comme perfonne né. conftntiroit à fe nourrir 
habituellement de Conjumés^ mêlés au Marc des 
Viandes dont, ils font extraits ; quoique Içs Çsn- 
Jkmés aufii, entretiennent pour quelque. tems la 
Vie in volume . beaucoup -, moindre que les 
Viandes, & qu'ainfi, dans les Viandes elles- 
snêmesy» k nutrition paroifle leur app^Qtçnir, 



Chap.v.] DE l'air atmosphéricute. 279 

72^7. Ces çonfidcrations générales font ap- 
puyées par un exemple frappant, que fournit 
une des Expériences du Dr. Priestlïy. UAir 
mépbitiquây impropre à la CombuJitQn, l'efl: aufli 
à la Rejpiration. , UAir vital & V^ir atmo/phê- 
riquc font propres, chacun fuivaht.fon degré, 
à l'une comme l'autre. Les modifications 
qu'éprouvent ces deux Airs dans la Combujlion 
.des Subftances végétales ou animales, & dans 
la Rejfimtiony ont des analogies frappantes. 11 
fçmbleroit donc, qu'on feroit bien fondé à con-r 
çlure de ces Faits ; que tout Air qui fera propre 
à la Combuftioriy fur-tout à celle des Subftances 
végétales ou animales, le fera auflî à la Rjs/pira* 
tion. Cependant le Dr. Priestle.y a trouvé un 
Fluide aériforme^ qui, très-propre à la prenciière 
de cçs Opérations, eft abfolumerit impropre à 
la. dernière: c'cfl; celui qu'il a nommé Air 
nitreux dêfblo^iftiqué dans fon dernier Ouvrage, 
où il a expofé la formatiou & les. Phénomènes 
4e cet Air^ 

728. D'après ce feul Fait, il me paroît évi- 
dent : que dès que tous nos Sens ne peuvent pas 
aider notre Jugement fur la nature des Subf- 
tances, & que nous ne les connoiflbns que. par 
quelques Effets, les Analogies les plus frap- 
pantes dans ces Effets, ne font pas des Signes 

§4 * 
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certains à* Identité abfolue: car nous ignorons 
toujours» s'il ne ie manifeftera point qudque 
dificrence entr'clles par des Phénomènes impré- 
vus. Et ainfis malgré les grandes analo^cs 
qui fe trouvent, entre Y Air atmqfpbérique & un 
certain mélange à! Air méphitique & A' Air vital \ 
leur Identité abfolue n'en réfulte pas aflez nccef- 
fairement (fur-tout par la raifon contraire que 
j'ai eiqjlîquée ci-deffus) pour qu*on put oppoftr 
cette Identité hypothétique, â ce qui paroitroit 
réfulter d'autres Phénomènes. Car rien n*em- 
pêche qu'une Subftance, dont toutes les Parti- 
cules conftituantes font homogènes ^ ne pui£e, 
dans certains cas, produire les mêmes Eficts 
qu'un certain mélange de Particules hétéro- 
gènes : toute la différence à cet égard con- 
fiftant ; en ce que la Subftance homogène doit 
fe dêcomfojer pour produire ces Effets, au lieu 
que la Subftance hétérogène peut les produire 
immédiatement. Je pafle à une confidération 
moins direfte, concernant la nature de VAr 
atmojfbérique. 

729. Ayant été conduit â cette difeuffioh par 
toutes celles qui regardent la P/«/V, le Lcâreur 
aura preffenti ce que j'avois en vue riny «itrant. 
En effet, fi la Pluie n'a pas fa fourcc dans.k 
produit inmédiét de l'Évaporationj fi 'les Vapeurs 
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changent de nature dans rAtmofphêre, pour ne 
rq>aroître fous leur ptcmitl-e forme que iorfqu'H 
paroît des Nuages dans l'Air: leur état rnter- 
médiaire^ dl probablement celui de Yjjir î\ri- 
même ; & alors il il'eft pas à prélumer qu*elfes 
forment deux fortes à' Airs. Et comme d'un 
autre côté, nous n'apperccvoïis aucune altéra- 
tion dans VAir où fe forment les Nuages^ il eft 
probable aulTr; que les VapefUtf à\3Xquelles ils 
doivent leur origine, proviennent de la décom- 
pofition d'une partie de VAir toute femblable 
à celle qui refte ^ du moins dans les limites de 
nos Épreuves, Tel eft donc le point de vue 
fous lequel j*envifagerai dès ici VAir ahno/phê* 
rijue. 

* S Jî c T I o N IIL 

Des rappcfrrs de VAik JurMosPHE^Rji^uÈ 
avec VEav. 

730.\/u£LcSrE peu avancées que foîent nos 
connoiffances fur les parties conftituantes des 
Fluides aerifarmesy il me femble que nous y 
voyons déjà d'une manière affez probable ; que 
VAir atmoffi>erique (confidéré comme Fluide ho- 
mogène) contient tout ce qui eft ncceffaire pour 
.former des Vnpurs aqueufes-^ je veux dire, du 



2S2 CONSIO. GEN. SUR X,A METÉOR. [Part.II}« 

Feu ^ Se de !'£<»«• Quant au pirçmîeri MM, 
Lavoisier, Watt & Kirwan ont admise 
que certaines Subftances doivent au Feu leur 
expanfion aëriforme ; M. Lavoisier a même 
étendu cette Théorie à toute efpèce d'^/r s & 
j*ai traité ce fujet avec afîçz dadjétails dans mon 
premier Volume, pour pouvoir me difpenfei: d*y. 
revenir ici. Je regarde donc comme très-pro- 
bable : que le Feu fait partie de VJir afmjphi-^ 
rtque; & que par eonféquent, fi cçt^/V renferme, 
de plus les Ingrédiens dç Vl^aUj ' il ne tient qu'à 
quelque çirconftaqce particulière, que ces In- 
grçdiens, joints au Feu^ forment, ou des Fa-^ 
^eurs aqueufes^ ou de VAir atmof^heri^ue. 

731. La découverte de VEau produite par îa 
décompofition de VAir inflammable avec Y Air 
atmo/phêriquCy . nous montre déjà diredtement ; 
que le dernier de ces Airs cQoti.ent Tun d^ 
Ingrédiens de VEau y favoir la Bafe de VAir 
dêphlogijiiqué : laquelle, abandonnée alors par 
UsPsiTticvihs de VAir atmo/phérîque^ s'unit à la 
Bafe de VAir inflammable. Mais TAnaljrfe de 
VAir atmojfbérique a été portée plus loin par 
M. Cavendish, dans les recherches qu'il a 
faites fur la nature du Réfidu aëriforme de cet 
Air après la Combuftion. Et comme fes Mé- 
moires fur cet important objet n'ont été pu- 
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bliées que depuis peu dans les Tranfa^ions fbî^ 
lojbpbiquesj je crois faire plaîGr à ceux de mes 
Lefteurs qui ne peuvent pas les lire dans TOri- 
^nal, en entrant ici dans quelques détails % 
leur fujet, 

73^. Dans fes belles Expériences, fur VEau 
produite par VAir dêphlogi/ii^ué & Y Air inflam^ 
mable^ M. Cavendish avoit trouvé d'abord: 
que fi le réfîdu de leur Combuftion étoit de 
VAir défblogijiquê pur, VEau produite étoit 
fouvent pure; que fi ce réfidu approchoit de 
VAir atmojfhêriquey VEau étoït acide i & que 
quelle que fût la Source de VAir dê^blogiftiqué 
employé (qu'il fût tiré des Végétaux, qui ne 
contiennent point d'Acide ; ou d'une folution 
de Mercure, par V Acide vitriolique) V Acide con- 
tenu dans cette Eau étoit toujours V Acide nifreux^ 
Une première chofe à découvrir étoit, la Source 
de VAir pblogijiiqué qui reftoit après la Com- 
buftion j & M. Cavendish foupçonna, qu'il 
cxiftoit dans r^/r déphlogijiiqué. Il préfuma 
auffi, que c'étoit du premier de ces Airs y . que 
provenoit VAcide qui quelquefois fe trouvoit 
mêlé à VEau i parce qu'on pouvoit faire tel 
mélange à' Air inflammable & à' Air déphlogifii- 
que y qui, avec un Réfidu A' Air fblogîftiquê 
pur, produifoit néanmoins de l'Eau acide. Pour 
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vérifier cette première conjeÔure, il ajouta aa 
même mélange des deux Airs^ une petite dofc 
^Air fhîogifiiquè % par où VKau produite fot 
plus acide \ ce qui confirma l'Hypothèfe. Tels 
furent les premiers Faits dont M, Cavbndish 
conclut la Théorie fuivante, *^ Quand VAit 
*^ iépblogiftiquê eft en certaine proportion avec 
*' YjRr inflammable ; fa grande affinité avec le 
^' Pblogiftique fait que, dans Texplofion, il en 
" enlève à V Air phlogiftiquê qui fe trouve mêlé 
'* avec lui : par pu celui-ci abandonne VAâds 
^^ nitreiix qui entre dans fa conïpofition* Mais 
^^ fi Y Air depblogtjiiquê n*eft: qu'en proportion 
" fqffifante pour confommer tout VAtr inflam^ 
^ niable^ il ne décompofe pas VAir pblogiflifuê^ 
" & alors on n*a point û*Aci&.*^ À quoi 
M. Cavevd'Ish rajouta cette remarque; que 
lorfqu*on emploie de VAi^ commun -, ou un mé- 
lange d*/iir dêpblogi/tiqié & ^^Air fhlGgiftiqui 
qui produire k même effet dans la Combuftion i 
malgré la plus grande abondaïicc du dernier^ 
YEau produite nVft jamais acîdi : fans doute, 
dit-il, parce que Texplofion eft alors trop foîbie^ 
& par-là accompagnée de trop peu de 'Chaleur^ 
poiir décompofer cet Air. 

733. En preuve de cette opinion for la na- 
ture dtYAir phlogifliquêy MXavbîtdish aliégua 
dès-lors la déflagration du Nifre avec le Char'- 
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tm^xAil penie qvie F<i^^(^ de C€ Sel eO: jH^n 
que entièirenient chaagé eA uii> pklogiftiquh 
w Que Tarife faîi eori«rcfttjïfit'<3oavem en -^r» 
« c'eft (diwi) ce qui paroît 4ans le procédé 
«♦ par lequel on . fait , le Cliffus$ de Nitre. Car fl 
«' le Nitre & le Gharbcm font fk^^ oa ne 
'^ troure prefque riea dans leVsûileaiU ddtlaé 
<^ à condenfèr les^ Fiunées : nttais s'iis font hu* 
«^ nrides, il s'y raffemble une petite ;quanl:itéxie 
^^ Liqueur, fermée par VEau conteixw dans les 
" Ingrcdiens; imprégnée d'un peu d'Alkali 
" volatif, provenant probableoient du Charbon 
'* mal briHé, & 'd'un peu d'Alfcali fke ; lequel 
«^ eft du Nître aHcaltféi détaché des Subftances 
*' par la Chaleur & iHii aux Vapeurs aqucufes, 
•* Quant à TAir dans lequel fe transforme la 
** plus grande partie* de TAcidc ; autant que je 
«* puis en jugçr jufqu'ici, il ne diflFère en rieft 
^* de Y Air pbUgiftsqui ordinaire. Une petit» 
" partie de l'Acide forme aufli de VySr nitrmXf 
«^ & le tout ^ft mêlé de beaucoup d! Air fixe & 
** d'un peu diAir inflammable, procédant l'un & 
«* l'autre du Charbon." 

734, Voilà donc ce qu'avoit conjecture M. 
Cavendish fur la nature de VAir phlogiftiqué, 
avant qu'il eût fait les Expériences direâes, qui 
ont prouvé /a Théorie, &.qui font le fiyet de fon 
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dernier Mémoire. La déflagration du Niire avec 
le Charbon montroit déjà ; que VJir pblogifiiquc 
ctoit très-probablement produit, par la réunion 
de Y Acide nifrékx avec du Pblogifiique^ Cette 
Hypothèfe étoit appuyée, par V Acide mireux 
produit dans la Combuftion de VAir depblogifii'- 
que & de VAir mflammabley lorfqu'on y avoît 
mêlé un peu à* Air fblogiftiqué. Mais ici M- 
Cavendish prend une nouvelle route, dont 
voici le fondement* *' Dans mon précédenc 
*f Mémoire (dit-il) j'avois conclu; que Y Air 
" pblogiftiqué n'étoit autre chofe, que YAcide 
** nitreux uni au Pblogiftiqué : d'après quoi cet 
*^ Air devroit être réduit à de YAcide nitreuxj 
" dès qu'on lui enléveroit le Pblogiftiqué. D'un 
*^ autre côté, Y Air dépblogiftiquê étant de Y Eau 
" privée de Pblogiftiqué, il eft évident; qu'ajou« 
" ter cet Air à une Subftancc, revient à la 
** priver de Pblogiftiqué & lui ajouter de YEau. 
** Par conféquent, Y Air pblogiftiqué devra être 
^^ réduit à de YAcide nitreux, fi Ton peut robli- 
^* ger à entrer en combinaifon chymique avec 
" de Y Air dépblogiftiquê ; & feulement, YAcide 
" formé par-là, fera plus délayé, que lî Vj6r 
*' pblogiftiqué étoit fimplement privé de Pblo^ 
*^ giftique." Tel fut donc le raifonnement 
d'après lequel M. Cavendish entrepHt fes Ex- 
périences, qui le confirmèrent entièrement. Il 
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employa rÊtincellc éleftrique, pour produire la 
combinaifon des deux Airs ; & ce fut par 11 
Lexive de Sel de Tartre, qu'il reconnut rEfpècè 
de V Acide. UAir depblogijiique employé, fut 
tiré de la Poudre noire produite par l'agitation 
du Mercure avec lé Plombs ou du Turbith 
minéral ; & le Sel de tartre de la Lexive^ fut 
aufli formé fans NUre.^ Cette Lexive ctoit telle, 
qu'elle pouvoit fournir -^ de fon poids en Nitre^ 
quand elle étoit faturée à^ Acide nitreux. Voici 
maintenant la forme des Expériences. 

735. Un Syphon de verre à jambes égales, 
rempli de mercure, étôît renverfé dans deux 
Verres à pied contenant auflî du mercure. Un 
petit Inftrument de verre, dont je parlerai ci- 
après, fervoit à introduire dans le Syphon, en 
quantités déterminées, d'abord un Liquide^ qui, 
gagnant le haut du Syphon, divifoît le mercure 
en deux colonnes ; puis les Airs y qui, à leur tour, 
divifoicnt le Liquide. Faifant enfuite communi- 
quer le mercure de l'un des Verres avec le Sol, 
jl donnoit des Étincelles à celui de l'autre Verre 
par une Machine éleélrique; & ces Étincelles 
paflbient d'une jambe a l'autre du Syphon au- 
travers des Airs. C'eft ainfi que furent faites 
les Expériences fuivantes. 
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766. " Quand rÊtinceUe cleâxiqve pafîbit 
*' au-travers de Vj^ir atmofpbêrique confiné par 
*' deux petites Colonnes de Solution de LUmuSy 
«* ce Liquide devenoit rouge, & VAir étoit 
^' diminue, coname Ta obfervç k Dr. Priest- 
^^ LïY . Qyand VEau-de-cbaux étoit fubftituée à 
'^^ cette Solution ; quoique les Êtinjcellçs fuffem 
^^ continuées jufqu'à ce que Y Air ne diminuât 
" plus, il n'y avoit pas le moindre Nuage dans 
** VEaU'de-cbaux ; & cependant VAir étoit ré- 
^^ duit aux deux tiers de fon vc^me : diminu- 
*^ tion plus grande qu'elle ne l'eft par aucun 
** procédé de fhlogiJUcationy où elle n'excède 
*' guère un cinquième. L'Expérience fut cn- 
*^ fuite répétée avec de V Air dépblogijiiquê im- 
" pur, qui diminua beaucoup, fans qu'il y eût 
*' aucun Nuage dans VEau-de-cbaux : & alors 
" non plus, l'introduftion d'une petite quantité 
" à* Air fixe n'y en forma point. Mais en y 
** faifant monter un peu d'Alkali volatil caufti- 
*^ que, il fe forma auflS-tôt un fédiment brun. 
** D'où Ton peut conclure j que YEau-de^cbaux 
*^ avoit d'abord été faturée d'un Add^^ qui cm- 
" pêchoit VAir fixe de précipiter la CbauxJ* 
Telle eft la première Expérience, par laqi^elle 
M. Cavendish prouve que VAir détruit par 
rÊtinceUe éledrique produit un Acide 5 & voici 
celles qui en ont déterminé la nature. 

737- Quand 



Chap.V.] tfE t'AIR ATMOSPHÊRÎCIUE. ûSp 

737. " Quand Vjiir étoit confiné pat la 
^' Lexive, fa dimîîiUtîdn' étoit plus rapide que 
*^ lorfqu'il Tétoit par de VEau-de-chaupc; paroà, 
^^ ainfi que par une plus forte alkalifation, la 
*^ première étroit préférable dans les Expériences 
*^ que je dcftînois à déternnintr la nature de 
*^ Vjdcide. Dans ce deffeinj j*en fis d'abord 
^ de préliminaires, afin de déterminer à quel 
^^ degré àt pureté dcVoit être Y Air pour efluyer 
** la plus prompte & la plus grande diminu- 
^' tion ; & je trouvai : que lorfque VAir dêpblo* 
*' S^ft^i^^ étoit employé bien fury la diminu- 
^* tion étoit très - petite ; que lorfqu'ôn em- 
^* ployoitdé VAir phlogiftiquêy il n'y avoit au- 
** ciihe diminution fenfible; mais que lorfque 
'* 5 parties d^Air dêphlogifiiquê 'pur étoient me- 
*^ lées à 3 parties d'Air commun, le tout difpa- 
" roiflbit prefque entièremcnté Et comme VAir 
*^ commun équivaut à i partie à* Air dépblogifii^ 
*' i^i jointe à 4 parties d'Air phlegiftiqué, le 
** mélange fusdit eft équivalent à 7 parties 
«^ d'Air dipblr>giftiqui jointes à 3 parties d'Air 
^* pblogiftique. 

^^ Ayant fait ces épreuves préliminaires, j'in- 
<f troduifis dans le Syphon un peu de la Lexive, 
** puis un mélange d'Air dipblogiftiqué &c d'Air, 
^^ €ommun dans la proportion ci-deflus. Aufli 
*^ long-tcms que ce mélange fut diminué pat 

X 



290 CONSID. OEN. SUR LA MÉTÉOR. [Pait.III. 

*^ les Étincelles, j^en intfoduifis de nouveau, 
^' jufqu'à ce qu'enfin il n'y eut plus de dimî- 
*^ nution. Pour juger alors fi cet efifet ccffoit 
'^ par un manque d'cxa&e proportion dans les 
*^ deux Jir^y j'introdgifis d*abord un peu d'Atr 
'^ dêphlûgifiiqHê pur 5 puis un peu à!jiir corn- 
** fnun: mais ce fut également fans cfifet'pour 
^^ de nouvelles diniinutions. Sans doute que 
** IzLexive étoit neutralifée, & qu'ainfi il n'y 
^ reftoît plus à^Alkali qui peut recevoir de 
*' VAcidi-, ce qui arrêtoit une formation ultc- 
** rieure de celui-ci. Maïs je ne continuai pas 
" affez long-tems rExpcrience pour favoir, 
^' s'il y avoit ccflatïon totale, ou feulement une 
*' grande lenteur, dans la formation de V Acide. 
^' La Lâxhây tirée du Syphon & féparée du 
'^ mercure, parut abfolument neutraîifce; car 
*• elle ne dccoloroit point le papier teint du jus 
'^ des fleurs bleues. * Ayant été évaporée juf- 
" qu'à ficcité, elle laifla une petite quantité 
" de Sely qui étoit évidemment du Nitre, vu 
" la manière dont brûla du papier imprégné de 
" fa folution* 

*' Pour plus de fureté encore, je fis TÈxpc- 
*^ rience dans un Syphon de plus grand dia- 
" mètre, & avec le même nîêlange d* Airs y 
^^ fucceffivement introduit jufqu'à ce qu'il n'y 
« eût plus de diminution fenfible par les Étin- 
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^* GcUes. La Liqueur, tirée du Syphon, eut 
*' ienfit^lement Todeur de Y Acide nitreux : év2i^ 
". porce jufqu'à ficcité, elle fournit i^ grain de 
^' oeil ce qui eft très-près de la quantité de 
*' iV///*^ qu'elle auroit fourni en la faturant 
** à^aàde nitreux. Le Sel produit^ d'après la 
*' manière dont brûla du papier imprégné de fa 
^' folution, étoit de vrai Nitre . • . . Dans la 
^' première Expérience, la quantité de Lexive 
" employée. fut 35 Mefures, chacune du vo- 
" lumed'i grain de mercure; & cdles àtsAirs 
" employés, furent, 4 1 6 des mêmes Mefuresd'^/r 
" pblogiftiquéy & 914 à'Air dêfblogiftiquê. Dans 
" là féconde, il y eut 178 Mefures àt-Lexivç^ 
« 1920 à* Air phlogi/Uquê, & 4860 à' Air dé- 
*^ fblùgiftiquê. Il faut obferver cependant 5 que 
^\ dans Tune & l'autre de ces Expériences, il 
" rdla un peu A* Air au haut cju Syphon, dont 
^^ je ne ^us détenoiner la nature ; de forte que 
^^ le rapport des quantités abforbées des deux 
" Airs n'cft pas déterminé avec beaucoup de 
** précifion." M, Cavekdish introduifoit dana 
le Syphon, foit Iz Lexive, foit l^ Airs, par k 
preffion qu'exerçoit une Colonne de Mercure, 
dans . une tube de Verre recourbe, auquel étoit^ 
foufflée une Boule, portant un. petit tuyau pro* 
pre . à entrer Ibus les branches du Syphon. 
Cette efpcce d'entonnoir çtoit d'abord pcfé avec 
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^^*de fupporer, qu'une partie au moins de VAir 
*' pblogiftiquê de rAtiTiofphère étoit auflî compo- 
*' Çità^Acidenitreux & àt PhlogiftiqùCy on pou- 
** voit mettre en queftionj fi le tout ctoit de même 
^* Efpèce, ou s'il n'y ayoit pas différentes Subftan- 
** CCS eonfondues fous le nom à^Jirphlogtftiquê: 
^' Je fis donc une autre Expérience, pour con- 
*' noître, fi la totalité d'une certaine mafler 
*' à* Air phlogiftiqué pourroit être changée en 
*^^ Aci4& nitreux i ou s'il n'y en auroit point 
^ une pdiDÎon qui fe refoferoît à ce change- 
*' ment.. ..Lés Expériences précédentes fem- 
". bldcnt, il eft vrai, décider cette queftion; 
^ puifque \% majeure partie de Y Air introduit 
^ dans le Syphqn, àvoit perdu, fon élaftîcité. 
^* Toutefois, comme il y avoit toujours eu un 
^ petit réfidû. d'^tr dont la; nature n'avoit pu 
^ être déterminée, -la queftion reftôit indécife. 

^f Je Ibunrris donc à la même épreuve, un 
^' mélange, femblable au> précédent, à* Air dé- 
«.* phlogiftiqué iZi à! Air cotnmuny jufqu'à ce qu'il: 
^ fut réduit à une. petite partie de fon premier 
^ volume. Enfuite, pour décompofcr le plus 
<5 qu!îl .étoit poffible de VAir phlogiftiqué ^ j'y 
^f ajoutai de VAir. Jéphlogiftiquéy & je continuai 
^ les Étincelles jufqu'à ce qu'elles ne produi- 
V filTent plus de diminution. Apres quoi je fis 
V, monter dans le Syphon un peu de fo|ution 
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*^ de Foie de Soufre^ pour abforber Y Air depbh- 
*' gifti^^ rcftant; &il n'y demeura alors qu'une 
" bulle i'jHr d'-rï^ au plus du volunne dt 
*' YAirfhlogiftiqué employé dans rExpcricnce; 
" Si donc VAir pbhgifiiqué' de rAtmofphcrê 
** contient quelque partie qui ne puidë pas ttvt 
*' réduite en Acide nitreux^ elle n'excède fiire- 
" ment pas t4^ du tout/' 

739. Je ferai d'abord' ici une remarque, pro- 
pre à fortifier Telpérancc de grandes découvertes 
futures en Météorologie. Jufïju'à la date des 
premières Expériences de M. CAVisKDiSH qui 
l'ont conduit à cèllcs-ci> VAirpklog{/iiqué avoit 
paru fe refufer à notre Analyfe : h Bafc fait 
près des trois quarts de la mafle de TAtmof^ 
phère, & cependant il ne nous étoic connu que 
par des Propriétés négatives, & fes ufagcs lur 
notre Globe étoient ab&lument ignorés. Un 
heureux hafard, fécondé par le Génie, nous fcfur- 
nit un Fil dans ce Labyrinthe. UEau pro- 
duite par la Combuftion de VAhr dêpblogifiique 
avec VAir inflummabley a contenu quelquefois 
de y Acide nifreux dans les Expériences de M. 
Cavendish, & il Ta apperçu. Tdîe eft la 
circonftancc inattendue ; TObfervateur a fait le 
refte, & nous connoiffons maintenant, avec une 
très - grande probabilité, efi quoi coniifte le 
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Riftdu éiërifcrmc^ de VAir atmpjphêriquey lorfqu'il 
a été employé aux Procédés nommés de pblogifti'- 
cation. Après un Pa$ fi inattendu^ nous avon$ 
lieu.. d'en -cfpérer d'autre^ qui nous mèneront 
plus, loin dans I3 connoiffaiice de VAtmofpbere, 
&: j*ofe mxm% aiypurd'hi}! hafarder des Hypo- 
thèfes à cet égard. 

740. Je penfcrois donc (en joignant l'idée 
de VHmagénêitê ck Y Air atmoffbérique y à la 
* Théorie de M» Cavenoish fur la nature du 
Rêfidu de cet Air après les Procédés de pblo^ 
gifticati^) que VAir atmq/jjibêriqffe contient les 
deux.Ingrédieas de YEau^ joipts^ dans chacunç 
de &s Paiticules^ à u^ autre Ingrédient qui 
difltngue YAcid^ nitrem d/es autres Sub^ances 
de fa Claûe. De Ibrte que (mettant à part les 
Ingrcdipns encore inconnus) il fuiBroif 4e pou^ 
voir enlever V Acide nitreuK à cet Air y pou|- qu'il 
fe transformât en Va^ur aqneujBy avec (qrabon* 
dance de Feui Car^ outre la fiafç de VSr dê^ 
pblpgifiiquê:^ qui £à\p paj^tiie de. VEa^fiy &c que les 
Procédés ci-d^flus^enjèyçrit kXAir afmojpbériq^e -, 
cçt <Xtmi/^x^K çpnjicçt encpre la Bafe (^u partie 
dfi la B^jfe) de VAir inflan(mabUy qui eH l'autrç 
Ingr^di€;nt d^ Y Eau.. J'entends par cette Bafe^ 
k Pblogiftiqtie^^ d0nt M. C aven disk fait men- 
tion QoaM»e ççmtçnu. dans VAir pbfpgi/Uquê^ 
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Car c'efi: par l'union de cette Subftance à la 
Bafe de Vy^r dépblogijiiqué & à ringrédicnt 
diftinftif de V Acide ni^reux, que cet Acide paroît 
fous une forme liquide : & c'eft fous cette forme 
qu'il produifit dans la Lexme^ le même effet 
que fi Ton y eût verfé V Acide niPreux commun. 

741. L^si Acides font devenus un grand myf- 
tère dans la Nature, depuis qu'on a conamencé à 
y apperceyoir quelque chofe de diftinâ: ; & c'eft- 
à M. Lavoisier, que nous devons ce Pas dans 
la recherche de leur eiTence, par fa Théoi^e fur 
ce qu'il nomme Y acidification. Mais peut*êtrc 
que l'opération dcfignce ainfi par M. Lavoi- 
si£R, ne confîfte que dahs la Faculté donnée aux 
Acides de produire leurs effets, en lés rendant 
liquides. Les Affinités de ces Subftances s'exer- 
cent probablement par certaines Faces particu- 
lières. Pour qu'elles puiffent obéir à cette 
cfpèce de Tendance, il faut qu'elles jouiffent 
d'une grande liberté i ce qui ne peut avoir 
lieu que dans les Liquides, ou dans les Flui-: 
des dijcrets. Je croirois donc que c'eft-là la 
raifon de ce qu'a découvert M. Lavoisier; 
que jamais* un Acide ne fe manifefte, fans que 
la partie fenfiblement pefante de Y Air déphlo- 
giftiquê (foit fa Bqfé) ne lui ibit jointe. Mais 
cela ne fuffit pas pour que V Acide ibit délire i 
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îi faut qu'il reçoive ^de plus la Bafe de VAir 
tnfiammabhy qui, avec la précédente, formera 
de VEau. Âinfi les Acides aâif$ fous la forme 
de liquide, font de YEaUy contenant des Parti- 
cules diftinâes, capables des aâiona coonuea» 
Et comme M. Lavoisisr nous a montré en- 
core, que la Cla0e des Acides eft bien ip^us^ 
nombreufe qu'on ne le penfoit, il en réfulfiç^i 
qu'un, nombre de Subilances, doint Texiftencq 
eft très-certaine, noys fow inconnues fous leuç 
Forme fimple; & que lorfqu'elles exiftent içules, 
elles peuvent être aufli éloignées de Tai^arencç 
^ Acide, que les Bîifçs àfi, V4k diphlogiff^qué^ &; 
de VAir infiammaile y pniés féparément,. (bf\^ 
éloignées de l'apparence de VEa^^ 

742. Voilà donc, je le répète, une grande 
obfcurité, manifeftée par un premier degré de 
lumière. Nous nommions Acfde nitreux un Li- 
quide, dont V Acide nitreux réel n'eft qu'une par- 
tie, peut-être très-petite & qui nous eft abfo* 
lument inconpue par elle-même. De forte que 
nous n-aurions aucun fnjet d'être étonnés au- 
jourd'hui^ fi nous venions à découvrir cet In- 
grédient (ainfi que ceux qui conftituent les 
autres Acides diftinâs) fous quelque forme ab- 
iblument inattendue. Par où il eft permis juf- 
qu'ici^ de chercher cet Ingrédient inconnu fous 



29*^ co»siD. OBM. SI» LA Mixioii. [Pait.III. 

toute forme, ou dans toute Subftance, qui, par 
fes Phénomènes, feroit naître le moindre degré 
de vraifemblance à cet égard. D'un autre côté;, 
en partant de TAnalyfc que je viens d^cflaycr 
(d'après la Théorie de M. CAV£Norsif) de» 
parties conftituantes de YjUr atmojpbérique^ \\ 
fembleroits qu'une des conditions nécefTaires 
pour la transformation de cet^ Air ea Vâf^in 
èjueufeSi e(¥-la fouftraâion de la Subftaace pro« 
pre de V Acide tiitreuxt âc inverfement; que 
l'addition de cette Subftance aux Vûf$urs aqumi^ 
fis y peut être une des conditions néceffaires à 
la transformation de celles-ci fn Jir atmof^c-^ 
fique. 

743. Le Dr. Priestlet termina la Seétioa 
vîit de, fon premier Ouvrage fur déférentes 
firte^ d'Airs^ par ces expreffions bien remar- 
quables. <^ Je ne connois (difisHt-il) aucune 
•* recherche qui promette plus^ que celle de 
'^ tout ce qui tient aux Propriétés du Nkrcy de 
*« YAdde nkreux & de VJir nitreux. Quel- 
'' qu'un des plus étonnans Phénomènes de la 
<* Nature dcûc kur être lié» & le fujet paroît 
** être à notre portée/* Cet horoicope eft bien 
près de fe réali&fi fi la Subftance diftinûive de 
VAir mtreux: eft .contenue dans Y Air atmofpbi^ 
rique, & fi c'eft principalement par elle que cet 
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Atr diÉFère àti^t^apeursa^uei^s. ' Car le» Meta-' 
mdrphofcs alternatives dé ces deux FluiddB^font, 
en' ce cas, uii des Phénomènes les plus importons 
de laNature fur notre Globe. La fbrmatioa fpon^ 
tanèe du Salfitrt dans les Plâtras &: dans ccrtaî>- 
nes Terres, devient^.donc un fùjct d'étude pour? 
la. Météorologie,, autanc que pour rÊconoipîe^l 
H potir le bien <les Villageois dont on détruiiosD 
les Chaumières pour fa fabncacion. Car, par kn 
découverte de* M. CAVENors^i, nous iomnwsi 
jfamienés à^ l^opînion ancienne de V Acide amienr 
e'eft-à-dîre, qu*il parotc i que pur quelque dé- 
compofition de ÏAiy atmjpbiriquiy il fournit dé 
V Acide nitreuxy qui, joint à quelque Subftance 
alkaline & à de VEaUy forme le Nitre. Or il n'eft 
pas impoffible, qu'on ne découvre quelque' mé- 
thode de produire cette union, plus efficace que 
Tentremife des Murs de Plâtre, ou de Terre, qui 
fervent d'habitation aux Hommes ' & aux Ani- 
maux. De plus, on ne fauroit lire les dernières 
Expériences du Dr. Priestlev, fans y voir des 
preuves de la juftefTe de fa remarque ; par les 
japports qu'a VAir nitreux, tantôt avec VAir 
fbîogiftique^ tantôt avec VAir dêphlogi/liquêj puis 
avec VAir atmofpbérique même, fui van t les mo- 
difications qu'il fubît par d'autres Subftances. 
Enfin on y trouve auflî, par une route diffé- 
rente, la confirmation de la Théorie de M. Ca- 
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YïWDiSH fur la nature de VJir pblogiftiquê'K 
coiTime le fait rernarquer le Dr. Priestley, 
}e crois donc avec Iw, que nous avons beau- 
coup à- attendre d'une application foutenue à 
cette Claife d'Expériences i Ibr-tout en y faifant 
intervenir les Rayom: du Soîeily foît la Lumière 
àxin grand degré A'imenfitév J'ai, déjà, eu oc- 
cafion> dans la II* Partie de cet Ouvrage, de 
iaîre remarquer» à combien d'égards les fonc- 
tions de la Lufuicre font importaiitcs fur notre. 
Globe ; & je vais expofer maintenant les.raiipnst 
que j*ai de croire, qu'elle intervient darjs. lf% 
Pbcnomçncs ijont il s'agit, ici. 
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C H A p. VI. 

Confidêrations mitêùrologiques fur h Lumière^ 

SlCTION I. 

Liaif(fn de la marche de la Lumière avec celk 
des Valeurs as^ijeuses dans lAir. 

744. JLiA recherche que M. De SAtissuRs a 
entreprifc, des changemens corrcfpondans du 
Thermomètre & de VHygromitre dans un, Air où 
la quantité à! Eau fimplement évaporée ne change, 
pas, étoit auffi eflentielle pour la Météorologie 
que pour rHjrgrométrie. Je me propofe d'ana- 
lyfer dans quelque autpc Ouvrage, fcs Expé- 
riences relatives à cette recherche, pour en 
montrer toutes les difficultés; dont une des 
principales, commune à toutes les Expériences 
faites fur les Fluides ex^anfibles dans des Vafes 
clos, provient de Tinfluence * des parois de ces 
Vafes. J« craignois principakftîcnt cette in- 
fluence pour les Vapeurs aqueufesi à caufe de 
la facilité avec laquelle VEait s'attache à tous 
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les Corps 5 & j*ai déjà indiqué ci-devant (§ 636), . 
ime des conféquences qui me paroifTént en être 
réfuitces dans les Expériences de M. De Saus- 
sure, J'avoisdonc townc mes vues fur Y Air 
libre, pour tâcher d*y déterminer Teffet fîmple 
de la Chuleur{\yr YHumidite ; & je me prop(y(bîs 
de le faire, en prenant des termes moyens entre 
un grand nombre d'obferyations, faites dans des 
tems où, plufîeurs jours de fuite, le Thermomètre 
iç l'Hygromètre fc trouveroient près des mêmes 
points dans les mêmes parties du Jour. X^'émt 
ainû que j'avois cherx±Hé Tefièt^de la Chaleur 
fur la denfité de VÀir libre, craignant de ne 
pouvoir le déterminer aflez exaâement par des 
Expériences faites dans dçs Vafes clos ; & les 
(détails dans tefquels j'aurai occafioA d'entrer à 
cet égard, lorfque j'examinerai le Mémoire de 
M. Tremblev fur la MejMre des hauteurs far 
le Baromîirey prouveront que ma crainte n'étoit 
pas fans fondement. 

745. Je conuncnçai dans les années 1780 & 
.1781 ces obfervations fur les changcmens jde 
YHumidite correfpondans à la Chaleur on plein 
Air ; & pendant quelque tçms, ma%ré des 
.changcmens de rapport entre YHygromitre &c le 
Thermomètre dans les mêmes parties du Jour; 
chatigemens dont je n'appçncevois ppioc les 
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Caufes ; il me fembla^ qu'en muhîpliant beau- 
coup ces obfervations^ elles 'pourroient me con- 
duire à mon but. Mats venant à comparer 
entr'elles les obfervations faites < dans les diffe- 
rentcîs parties des npicmes Jouifs, j'y trouvai des 
vanctés de rapport entre les Marches des deux 
Inftrumens, qui me fiitnt renoncer* à cette route> 
comme renfermant trop de Caufes étrangères à 
celle dont je cherchois les Eflfets. Lorfquc 
V Hygromètre avoit été près de Y Humidité extrême 
durant la Nuit &'qlie le Soleil fclevoit par un 
beau tcms, la diminution de VHumiditêy indi- 
quée par V Hygromètre^ étoit pendant quelque 
tems beaucoup plus grande, comparativement 
à la marche du • Thermomètre , qu?eïle ne le 
dcvénoit dans le milieu du Jxnirj puis, fon 
accroiffement devenoit plus rapide vers le cou- 
cher du Soleil (toujours comparativement à la 
marche-du Thermomètre) qu'il ne Tavoit été quel- 
ques heures auparavant. 

746. Je ne confidérai alors ces difparités 
(confondues avec plufieurs axîtrcs) que conune 
décourageantes pour mon but : & entraîné par^ 
d'autres objets; fur -tout par les changemens 
fréquens que je fis dans ents Hygromètres -, je ne 
longeai plus à ces Expériences, jufqu'à la dé- 
couverte de r^tftfifous la forme d'Jir ; tema où 
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747. Si la Lufniire eft un des Ingrçdiens du 
Feu (ce çlont je ne vois jufqu'ici aycune raifon 
de douter) j fi les Fluides aériformes ont p|us de 
Feu latent que les Vapeurs aqueujes (ce qui me 
paroît très-proi)àb![e) ; fi c'eft en s'uniflant à 
une Subftance particulière, que la Ltfmière pro- 
(^uit le Feu (ce qiii découle des Propriétés de 
celui-ci, pour kfquclles je Taî rangé dans la 
Claflfe des Vapeurs) i les fondions des Rayons 
du SùîéU dans rAtmpfphère, jfe en particulier 
la Cbaleur quMls y produifcnt:^ deviennent de» 
objets très - importans dans la Météorologie. 
Car tous les grands Phénonnènes d^ celle* ci, 
bbfcurs au même degré, tiennent probablement 
ks uns aux autres par quelque lien incofinu. Or 
}a Lumière parole ayoir vuie gi;ao4e part à ce lien; 
ne fôt-tc que pai^ cette ^uje CQnfîdératipn» que 
la Subftaftce qyi, avec elle, produit le Feu, doit 
fe trouver dans rAtmQfphère en combinaifoa 
av(c quelqu'un des Fluides atmofphériquéfi, 6c 
que cette çombinaifon ne peut ceflèr, fans qu'il 
en reflète d'autres changemens importans. Il 
jçfl: 4<>nç eifentiel d'éclaircir le plus qu'il eA, 
pofiible ce premier poUit, favoirs û Its Rayens 
du. Soleil ne produifent en effet la Cbaleur dans 
TAtmo^hère, qu'en $'y unifiant à une autre 
Subftance. Et comme M. De Saussure a 
conibattu ma Théorie à cet égard, déjà cnon- 

U 
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cée dans mon Ouvrage de Géologie ; je vais 
reprendre ce fujet, pour répondre à fcs objec- 
tions» 

Section IL 

Des rapports de la Lumière avec la Chjleur 
dans VAtmofpherè. 

748. J'avois eu oçcafion dans le V* Volume 
de mon Ouvrage fur VHiJtôire de la ^xrre 6?c., 
d'examiner l'opinion commune fur les divers 
degrés de Chaleur qui régnent dans les Planètes; 
degrés qu*on regarde comme étant inyerfement 
proportionnels aux qu^irrcs des diflances des Pla- 
nètes au Soleil- . Cette. opinion découle de celle, 
,quc les Rayons du Soleil font calorifiques par 
cux-nocmes : ce qui .me donna lieu d'énoncer 
dès-lors, les raifons que j'ai de croire, que la 
Clarté & la Chaleur ont' des Caufes immédiates 
trcsrdiftinûes. Entr'autres motifs de cette opi- 
lïion, j'avois indiqué le peu de Chaleur qui 
r^'îgne dans les hautes régions de rAtmofphèrcj 
quoiqu'elles' foient, plus encore que les infc- 
ri cures, traverfées par les Rayons du Soleil. C'eft 
à cette occafion que M» De Saussure a com- 
battu mon Syftême dans le fécond Volume de 
ith Voyages aux Alpes :, & cornme cet Ouvrage 
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parut après l'impreffion du I" Volume de celui- 
ci, j'y annonçai dans un Ai]Ç>endice, que je 
reprendrois ce fujet pour répondre à fes objec- 
tions. Ceft donc ce que je vais faite; après 
quelques remarques fur mon premier Syftêmc, 
indépendantes des objets conteftés. 

749* L'Ouvrage de Géologie dont je viens 
de parler, produifit^une .grande fufpenfion dans 
le cours ^ foutenu de mies Recherches fur la 
Météorologie; foit par fa compofition & fon 
împreflion, foit par les Voyages qui x>nt fait un 
de fes oiDJets, ^ Car durant tout ce tems^là, je 
ne tins guère à4a Météorologie^ que par THy- 
grométrir,- dont je continuai à m'occupcr, parce 
qu'cllé-Ji^cxigcoit que peu de méditation. Mais 
après la publication de. cet Ouvragjs, je revins 
aux Théories météorologiques': & ^mbraffant 
alors *plus fortement Tenfemblc des Phénomèflcs 
àes Vapeurs aqueufes^ je commença à concevoir 
phis"odiftinétement ; que tous les Fluides atmof- 
phériqiics:pouyoiçnt être des Compofés, & que 
leurs coni^fttbns & décompofitbns étoient 
peut-être; la-fource de quelque^ grands Phéno- 
mènes; .Dans ce temsrlà. j.'eus l'avantage de 
faire connoiffance à Paris avec M. Volta ; & 
ce furent ces idées naiflantes, qui me fendirent 
fi attentif à fa Théorie furies Influentes HeStri* 
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^uâs, par les rapports frappans que j'y trowrfti 
avec lés Phcfiomèncs des Vapeurs aquâuféj^.^ 

750. Les Expériences cleftrîques que j^entre-? 
pris à mon retour de Paris m'ayànt conduit au 
Syftême que j*2^i expofé iur la nature du FIuUa 
êleSfriquey je changeai alors d'opinion fur la ma- 
nière dont les Rayons du S^UU poUvoient devenir 
une Caulè de Chaleur. . J'avois bien exprime 
dans mon Ouvrage de Géologie (T, V, p. 578) 
la même Proppfition générale qup je défendrai 
inaintenant, favoir: *^ qu'il y a dans ks Stibf- 
f* tances que les Raycns du S^çleil^ échauffent, 
^^ quelque cboje qui agit çtmjointeffifni avec cc^ 
" Rayons pour y produire la Gbaleur:*' mais, 
fiéterminant enfuite cette idée, j'y avois ajouté ; 
que le Fluide igné lui-même çtojt la Subflance 
dégagée & mife en aâion par les Rajùns du 
Sokil. ^ C 'cft donc fur cette partie- dç nties Idées 
précédentes que j'^i changé d'opinioife comme 
Qxx l'a vu dans mon I" Vol, Les K^ms du 
Soleil contribuent bien à l'augmentation de I4 
Chaleur^ en donnant plus de Foire çxpanfive au 
Feu ^ejà formç ; mab ils le fbrmenit- anffi lui- 
même, en s'uniffant à une autre )Subftance< 

: 751* J'ai fait ici cette première remarque^ 
parce que ce ii'eft p^ elTentiellement fur la ma*» 
nière dont je crois que les Rayons du Soleil pra- 
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âuifent la Cbaleury que portent les Objedtions de 
M. De Saussure. Voici donc les parties de mofi 
Syftême qu'il combat, t"; Quelques idées que 
j'avois exprimées fur l'ctat du Feu dans TAt- 
mofphèrfc. 2^ L'Idée que lesi Rayons du Seleii 
ne font pas par eùx-memes line Caufe de Cba* 
leur. 3**. L'opinion que c'eft principalement à 
cela qtie doit être attribue le peu de Chaleur 
des Couches fupérieures de l'Atmofphcre, com- 
parativement aux inférieures; Je vaia traiter ces 
trois objets féparément; 

S E c T I b k III. * 

De rétat du Feu dans VArMosPHEkÊ. 

752. Uepuis que je confidcre le Feu comme 
ie compofa^t & fe décompdfânt, fon état dans 
î'Atmo^èKi même quand il eft libre, mé 
paroit très^difficile à déterminer. C'eft ce que 
j'aurai ôccafion de faire apperceVoir, en répoii- 
dant âûx Olbjeétions de M. De Saussure fur 
ce que j'en avoîs dit dans mon Ouvrage dé 
Géologie. L'objet général des Modifications 
des Fluides èxpanjibles eft fi nouveau & fi obf- 
cur encore à bien des égards, qu'ont ne doit 
point être furpris des tâtonnemcns de tous ceUx 
iqui en û'aitent. 

• tJ3 



310 CONSID. GEM. SUR LA MÉTÉOK. [PàrtJII. 

753. M. De Saussure rapporte d'abofd 

quelques paffages de M. Lambert, relatifs au 

Phénonfîène du peu de Chaleur des Couches 

fupérieures de T Atmofphère ,- dans Tun defqpcls 

il s'exprime ainfi : " Voyons à prcfent, de 

*^ quelle manière on pourra envifager la Loi 

*' fuivant laquelle la Chaleur monte, -Ici je ne 

*^ fais d'autre raifon, fi-nonj que le Feu eff 

^' fpécifiquement plus léger que VAir. En con- 

*' fcquence^ les Particules du Feu doivent mcm- 

'^ ter avec une vîtefle accélérée ; la vîteffe inr- 

^' tîale étant celle par laquelle elles s'élancent 

*' par leur propre élafticité. Il eft bien difficile 

*' de déterminer cette dernière. Cependant, dans 

" l'Air, je ne balance pas à la fuppofer propor- 

*' tionnelle à la denfité de l'Air. Il eft goffible 

^^ que VJiry tandis qu'il fait monter les Partr- 

" cules du Feu par fa preflioit, oppofe d'un 

" autre côté quelque obftacle à leur vîtefle. Car 

" il eft sûr, que la Chaleur monte incompara- 

'^ blement moins vite dans l'Eau que dans l'Air; 

'^ quoique dans l'Eau, la légèreté fpécifique des 

*^ Particules du Feu fbit plufieurs centaines de 

" fois plus grande, & qu'ainfi elles, pufîent y 

. " monter avec incomparablement plus de vîtefle. 

" Il faut donc que la denfité de l'Eau y mette 

*^ obftacle à beaucoup plus fcwte raifon,, puif- 

«' que Jes Particules de Feu^ quoique foUicitéçs 

" avec plus de force, y montent avec bien 
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*' moins dé vîteffe, qu'elles ne montent dsms 
'^ l'Air où la force accélératrice eft beaucoup 
*' moins grande. Il faut réciproquement, que 
^^ TAir ne s'oppofe que très-peu à leur vîteffe. 
" La vîteffe initiale avec laquelle elles sV/^»- 
^' €enty ne peut être que très -grande; & li 
** l'Air y mettoit fortement obftaclc, cette vî» 
-" teffe, au lieu de s'accroître en montant^ iroit 
" en diminuant. Ces Particules fèro;ent donc 
** plus denfes à la fùrface de la Terre qu'elles ne 
" le font à la fûrface de la Mer* Or la denfité 
" de ces Particules étant la mefore de la Cha- 
" leur, les parties fupérieures de l'Air fcrôient 
*' plus échauffées que les inférieuresi ce qui eft 
" tout-à-fait contraire à l'expérience. Je fup- 
" poferai donc fimplement, que la force accé- 
" iératrice décroît en même raifon que, la Den- 
" fité." {Mém. de VAc. roy. de Berlin j 1772, 
p. 114). M. Lambert déduit de ces Hypo- 
thèfcs la Loi fuiyant laquelle la Chaleur doit 
décroître à mefure qu'on s'élève dans l'Atmof- 
phère. Puis il applique cette Loi, aux Obfer- 
vations de la Chaleur faites par les Académi- 
ciens de Paris au pied &c au fommet des Cor- 
delières. 

754. A l'égard de la circonftance dont il 
s'agit principalement ici, favoir Iç rapport de la 
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la Loi ccmclue de Ton travail^ qu'il s'écoit prd-^ 

pofé ce Problème mathématique. «^ La Cha* 

^^ leur obfcrvce au bohl de la Mer du Pérou 

^^ étant -+29** du Thermomètre de De Reaumuri 

" & celle qui fut obfertée à 2520 Toifes dé 

" hauteur ayant été —5" 5 troiivef une Forj^ 

^* mule^ dans laquelle; partant d'une certaine 

^* vîkiffe initiak des Inarticulés du Feu i d'une 

*^ certaine Loi dans la refiftance di? YAir^ fuiï- 

*^ vant fes degrés de defffitéi & d'une certaine 

** Force actéiérairice de VJiry par une certaine 

" différence de peJantetorJpicifiqUe entre ce Fluide 

*^ & le Feu : les denfités du Feii^ au bord de 

** la Mer & à 2520 Toifes d'élévation, foietk 

** dans le rfeipport des deux Chaleurs obfervées." 

C'eft-lài dis -je, à quoi me pajx)ît fe borner 

Uniquement la recherche de M. Lambert : car 

d'ailleurs je rie lui troure aucun fondement 

dans la Phyfiquei ce dont je vais indiquer 

tes raiibns, 

756. Et d'abordi une lelle Formule fùppofei 
que le rapport des degrés de Chaleur à dif- 
férentes hauteurs dajis TAtmofphère demeure 
toujours le même (car fans cela, un Exemple' 
ne fcroit rien)* Mais ce n'eft pas ainfi que 
parle TExpérience, comme M. Db Saussure 
l'a montré* Enfuite, une vîtejfe initiale ûviFeui ^ 
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partant de la Terre & fe mouvant vers le hautj 
n'a aucun rapport avec les Propriétés des Fluides 
expanjihles^ qui, lorfqu'ils fe dégagent des Subf- 
tances, fe meuvent en toute direftion. On diroit 
peutrêtre ; que le Mouvement des Particules 
4u Fûu qui fe détachent de la Terre, peut 
ctre décompofé & réduit à une certaine vîtejjfe 
moyenne de bas en haut. Mais fuivant l'Hy- 
pothèfe, il faut un certain rapport entre h 
vttejfe initiale dans ce fens & la refijiame de 
VAiVy pour qu'il eii réfulte raccroiffement de 
cette vîtejfe fuivant une certaine Loi. Or, toutes 
les Particules dans le mouvement defquelles la 
diredlion horizontale entreroit comme un élé- 
ment fenfiblc, perdant, par la réfiftance de l'Air, 
une grande partie de ce mouvement, rentre- 
roient dans le cas dont parle M. Lambert ; où 
leur Vîtejfe y au lieu de s'accroître en montant ^ 
îroit en diminuant : par oà les fùrties Jupêrieures 
de VAir en fer oient plus échauffées que les parties 
inférieures. Qiiant aux autres objeftions phyfi- 
ques que je pourrois alléguer contre la Théorie 
d'où découle cette Formulé de M. Lambert j 
comme elles ont beaucoup de rapport avec la 
controverfe qui fe trouve entre M, De Saus- 
sure & moi fur^a nature des Rayons du Seieil, 
je les fupprîme ici, pour venir aux remarques 
de ce dernier. 
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757» " M. De Luc (dit-il au § 924) croit 
*' auflî, qi>c le Fluide igné cft plus rare dans 
** les hautes régions de TAir; mais par une 
^' raifon bien difïerènte. Le gr^nd Géomètre 
*^ de Berlin a cru, que le Feu:& .Taréfioit idans 
" le haut de rAtmôfphère par l'aélion de la 
^^ pefanteurdp TAir^ M,I>E Luc croit qu'il 
" fe conden.fe dans le. bas par fa proprç pe&n* 
^ teur. ' M. Lambert confidère le Feu comme 
'^ un Fluide dijeret en mouvement, qui fe raréfie 
" par l'accélération de fa vîteffe j & M, ' De 
** Luc le compare à un Fluide continUy dont 
*^ les parties fe condenfent en fe cmprimant 
*' mutuellement.-' M. De Saussure ne m'a 
pas compris 5 ce qui m'oblige à répéter ici .mon 
idée fur la; nature des Fluides expanfibies, entre 
. lefqiiels j'ai placé le Fetf. : Je copfidère ces 
Fluides de la même manrère générale que M. 
Lampertj c'eft-à-dire, conntfne des Fluides 
di/cretSy dont les Particules font en mouvement ; 
& nous ne différons à cet égard, que dans les 
direftions de leurs Mouvemens. Si j'avois fup- 
pofé comme lui que les Particules du Feu fê 
meuvent uniquement de bas en haut, je n'aurois 
pas imaginé, qu'elles, puffent exercer une pref- 
fion les unes fur les autres, en fens contraire, 
par Tadlion de la Pefanteur. Mais j'ai con- 
fidéré leur Mouvement, dans l'idée commune à 



M. D^ BskvovLLi àc à M. Le Sage ; c'eft-à- 
âtjre^ comme ayant îîeii en tibutb dijreâdoh^ dans 
, thàque amas femûbte de Particules. Théorie 
daos laquelle il èft évideHt i que û TaÛioa dé 
la Pëfktitalr à un rapjiort fenfiblé avec celle de 
U Caufc du MbuVemcht des Pârticiiies (comme 
je l'ai fuppbfé à l'égard du Feu), leà Particules 
k^ui fe meutetît dfe haut eh basj heuitafat celles 
qui fe meuvent en fcns cbntraire avec un ëxcëS 
de forcé double de celle que leur donne H 
Pefanteur, les preihicrcs deivehk faire fehfible- 
ment rétrograder les derriîères. C'eft par ce 
méchahifme ^& ndn par une prejion continuai 
inconcevaUe dans les Fiuidés ^e^anfiàîtr)^ que 
j'ai attribué au Féu la même aâibn en lui-même 
dahs rAtmolphèrè, qti*y eierce VAtr par là 
tnênrle Caufe. Si lionc le Peti étoit Ife fcûl 
Fluide expahGble qui fwmât notre Àtmo(phère; 
en fuppofant de plus, que Taftibn de là Pefan- 
teur eft fuffifàhtc pour le conferter & notre 
Globe; il n'efi: pas douteux, que fa denfité 
n'allât en augmentant de haut en bas. 

758. Quant aux changemeris qiie Vy6r poù- 
voit produire dans cette modification immédiate 
du Feu libre, j'étois parti des Phénomènes qui 
nous montrent, que le Feu éprotive de la réfiftalicê 
à fe mouvoir dans VJtr. Ceft entr'aUtrcs à fcs 
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efibrts pour yaincre cette réfiftancfj qu'eft due la 
dilatation de Yj^ir par la Chaleur $ & nous voyons 
auffi^ que le refrbidiflement des Corps (comme 
l'Êvaporation^ qui éft liée au ^fouyement desk 
Particules dq Feu) cft plu« rapide dans V^/Hr 
pare qwe dans V/pr denfe ; paf ce que le F^« y, 
trouye qaoins de rclift^ce à.fe mouvoir. D'o^ 
je œncluois ei^corei que, cotites chofes d'axl« 
leurs égales^ le Feu deyqit fe raréfier davantage 
làana ies Couches fupéneure$ de riVt¥no%bère 
que dak>s les Coucha^ inférieMini» 

759* Telle était doi|c ma Théorie, for la* 
quelle j -avois cru m'ptre fuffifamment expliqué 
flans la premiçre exppfition que j'en ai faite ^ 
mais fans doute que cette expofitipn n'étoit pas 
claire, puifque M. De Saussuub ne. m*a paç 
coa:q}ns. Quant i cette Théorie dle-méipe^ 
elle eft fujette à. bien des modifications, d'a^è^ 
le Syftcmc fur le Feu que j'ai êmbraûe depuis : 
comme aulli die étoit fujette à bien des diffi^ 
cultes, par celles des ^^^F^àtions qu-éprouve la 
Chaleur dans rAtnàoIphère dont les Caufès nous 
ibnt encore inconnues. Mon.Syftéme fur le 
Feu ne réibut pas fans doute ces difficultés i 
mais il ouvre au moins une route pour en cher^ 
<^er la folution* Car li le Feu appartient à la 
Clafie des Vafem-fi comiBc je l'ai conclu d'après 
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fes Phénomènes ; il eft fujet, comme les autres 
Fluides expanfibics de cette Claflè, à des dé- 
compolitions & compofitions perpétuelle, par 
fcs Affinités diverfcs de fes Ingrédicns j je veux 
dire, de la Lumière & de la Subftancc (in- 
connue dans fon état fîmple) que j'ai nommée 
la Matitre du Feu. Par où il fe fait dans 
rAtmofphère des augnf^ntations & diminutions 
de la Chaleur y qui iforment des exceptions très- 
fréquentes au cours naturel des Caufes gcnir 
rales> & dont nous ne découvrirons les Caufes 
particulières, que lorfque le grand Laboratoire 
de VÀhr nous fera beaucoup mieux connu qv'^l 
ne J'eft jufqu'ici, 

760. J^ai traité plus en détail dans mon 
!«*' Volume, de ces Modifications au Feu-, mais 
îl en eft une particulière à laquelle je dois 
fevenir id, parce que ^M. Watt m'a fait 
Femarquer, que je ne m'écois pas fuffilammcni 
expliqué à fon égaïd. Voici ce qu'il m!écrivit 
à ce fujet, après' avoir lu cette; partie de mon 
Ouvrage. " J'aime votce Théorie fur la-Caufe 
** de \2L Chaleur j tixit de la Lumière i & je la 
^ trouve extrêmement .probable : mais je ne 
^ crois pas que vous vous foyez exprimé avec 
" exaftitude, lotfque vous avez ditj que le 
<* Maximum dk Feu eft Vincandffeence. Alors 



Giiap.vi.] coNS, MET, sur la lumièrï. 519 

" fans doute le Feu commence à fe décom- 
^^ pofers mais s'il en étoît de ce point, comme, 
** par. exemple, de la liquéfaôion de la Glace, 
" il ne pourroit fiibir aucun accroiflement : au 
*' lieu qu'il s'accroît jufqu'à des Kmîtes que 
'^ noiîs pe connoifibns pas encore ; pourvu 
*^ qu'on puifïè augmenter proportionnellement 
'5 la Source qui en fournit, > Ulncanâefcence i 
*' Manc n'cfl: pas même une limite. A des 
" degrés de èlanc qui paroiflènt femblables à 
*' l'œil, les degrés de Chaleur font très-diffc- 
*^ rens : comme il paroît par des Expériences 
*^ de M. Wedgewood fur la Fufion du Fer & 
*' d'autres Corps. Mais je n'entends conclure 
" autre chofe de ces remarques, fî-non; que 
** vous n'avez pas exprime avec affez de prc- 
«* caution la partie de votre Théorie qui re- 
'* garde le Maximum du Feu.*' Cette remarque 
de M. Watt eft très-fondée ; c*eft pourquoi je 
vais ajouter ici à ma Théorie, quelques déve- 
loppemens qui lui manquoient dans ma pre- 
mière expoGtion, & dont il a été fatisfait. 

761, Dans Je cas à'Incande/cence (que j'avoîs 
indiqué vaguenient comme le Maximum de den- 
fitc du Feu\ fi la Source du Feu libre en pro- 
duit en plus grande abondance qu'il n'cft nc- 
çeflaire pour ce premier degré de Maximum^ ùl 
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àcf^Gté peut aller ea augmentant; même au-t 
4elà du point où fa dçcoifnpofition eft aflëz 
grande pour produire une Ciarfé trçs-vive. Car 
cette décQmpoIkion n'aSeéte que les Pa^îcules 
qui arrivent entr'elles à un tçop graiid voifinage. 
Or 11 elle n'eft pas aufH rapide que Taccès de 
^ouyeau Fe^, la quantité des Partiç\^e$ dans un 
même efpace doit aller en augmentait, ju£qu'i 
un autre Maximum où Içs deux Çaufes le cûm* 
penfent. J'en donnai pour c^çiRplc à M.Watt^ 
des modifications femblables dans un Fluide de 
même clafie qui lui eft bien connu» favoir> les 
f^apeurs de l'Eau huillaHic. Ces Vapcms ont 
un Maxitnum très*précis» au(Q long-tems que 
U Source n'en fournit pas plus qu'il n'eft ne* 
çefiaire pQur le produire. Mais &^ par quelque 
çaufe que ce fpit, il en arrive très*rapidement 
de nouvelles dans un même Efpace, la Preflk>a 
qu'elles y exercent augmente j parce que la 
deftru£ti5;)n des Particules continuellement fura- 
bond;mtes, n'çft pas infta;itançe, 

762, Cette caufe d'augmentation dans la den-: 
fitç des Vapei^s Âe VEau huiHanfe; provenant 
de ce que U deftruftion produite par une forte 
de refoulçîhent, ti'eft pas aufli rapide que Tac- 
^€S des Vapeurs fuperflues ; eft diftinfte d'une 
sKitrc caufe d'augmentation de Force expacnfive 

des 
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'<cles Vapeurs y qui a lîeu dans le même caSi 
favoir; une plus grande Chaleur y.ytoàsîixjt par 
le iv« dee ^^^^i^r/ dceonipoféés, . avant qu'il 
ait traverfé les parois de rEfpacè* Or une 
Caufe analogue à celle-là, doit auîïi cqntributi* 
a augmenter Taftion du Feu dans les Four- 
neau?, & y piroduire même d'autfes effets, in- 
dépendamment de Ja Chaleur. Gar la Lumière 
libérée, réfléchie de furface en furface, dans l'in- 
térieur du Foilrne.au5 y demeure un tem3 fènQ- 
ble : aînG, tant qu'elle y f-efte libre, elle contribue 
à donner plus de. Force expanfi ve aux Particules 
de Féu exiftarites : & quand elle ceflcde l'être j 
ce n'efl: pas qu*elle fqit détruite; mais c'cft 
très-probablement qu'elle eft entrée dans quel* 
ques nçuvellcs combinaifon? dont nous igno- 
rons les effets. 

763. Il (e trouve ericore une autre analogie 
entre \t^ Vapeurs de VÈaU bouillante & le Mavii- 
mum du Feu : favoir que> comme les premières 
excluent 1 '^/> de l'efpace qu'elles occupent , 
réfiftant feules à la prelTion de rAtmofphèrej Iç 
FeUy porté; au plus haut degré d'aftion,. exclud 
prefque entièrement VJir : alors donc auflî , 
il fupporte prefque feul la preflloiî de l'Atmof- 
phèrc... C'eft par cette cpnOdération que j'avois 
dit; que les Fournaifes dévoient produire ^t* 
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ptîis grands efFets dans les Vallées que fur les 
Montagnes. Car dès qut le Feu cft capable 
dims les nremières, de rclîfter à tfn Ait plus 
den(*C, il ooit être plils denfe lui-même; & cette 
plus grahde derifité lui vient ici (toutes choies 
d'ailleurs égales) , de ce qu'il éprouve plus de 
difficulté à fe diflîper dans un Air plus denfe. 

764. Dans toutes ces modifications dû Feu^ 
fur lefqucllcs îl cft difficile d'être précis, je le 
confidcre en général comme une Fluide indi- 
pendant y aifffi long-tems qu'il n'entre pas en 
combinaifon chymique avec d'autres Subftances. 
Il éprouve fans doute beaucoup d'obftacle à (es 
mouvcmens, mais d'Uh thoe à l'autre il rcfte 
libre. En heurtant ainfi contre les Particules 
des autres Corps, il perd plus ou moins de fon 
mouvement; mais il le reprend bientôt, par 
la même Caufe qui le lui imprime fans cefie, 
comme à tous les autres Fluides expafijibles. 
Par où j'ai explique dans mon !«' Volume, \i 
dilatation qu'il produit dans les autres Subf- 
tances, & les différentes Capacités de celles-ci 
pour le contenir. M. Lambert admettoît auffi 
V indépendance des Particules du Feu-, puifqu'il 
fuppofoit qu'elles montoient fans cefic dans 
rÀtmofphère, tant par une vîtejfe initiale^ que 
par leur légèreté /pécijique comparativement à 
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Vjiir. Maïs M. De Saussure combat cette 
Opinion. "-Pour moi (dit-il § 925) j*aVOUe> 
*' que malgré l'autorité de ces deux Phyficiens, 
** je ne fauroîs regarder le Feu comr« un Fluide 
*' aflez liire & aflêz indépendant, pour pouvoir, 
*' ou s'élever avec rapidité par fa légèreté fpé- 
** cifiquc, ou fe condenfer fenfiblement par Ta 
*' propre pefanteur. Il me femble, que plus on 
** a approfondi les Phénomènes & la Théorie 
*' de cette matière fubtile, & mieux on s'eft 
"convaincu; qu'elle ^eft Uh avec tous les 
*^* Corps par une affinité fi grande, que tous 
** fes mouvemens font détermines, ou du moins 
*^ puîflamment modifiés par cette affinité'^ C'eft 
auQi en approfondiflant autant qu'il m'a été 
|)oirible les Phénomènes àyiFeu, que j*ai forme 
ma Théorie fur fa nature &. fes mouvemens. 
Il doit fe mouvoir dans le Vuide, puifqu'il paiîc 
d'un Cprps à l'autre, dans cet Efpace, comme 
au-travers de ceux qui font occupés par des 
Corps: & je n'ai pu concevoir les dilatations 
<}u'il produit dans ceux-ci, qu'en lui attribuant 
une indépendance fuffifante, pour qu'il fe meuve 
dans les intervalles de leurs Particules, & les 
heurte avec beaucoup de force. Mais la né- 
ccffité de cette indépendance fe manifeftera mieux 
encore, par une remarque à laquelle m'a con- 

X 2 
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duît la fuite de ce paflage de M. De Saus- 
sure: 

. 

765. " Je crois (dit r il) qu*on peut appli- 
^' qucr au Feu élémentaire^ ce "qpe j'ai prouve 
*^ de VEau dans le Chap. I^"^ du premier de iîks 
" EJfais fur r Hygrométrie. Il eft prouve, que 
*^ les Corps différent entr'eux, non-feulement 
** par la quantité d'Eau & de Feu principe 
'* qui entre dans leur cpmbinaifon, mais encore 
*^ par la force avec laquelle ils attirent à eux, 
*'^ & abforbent dans leurs pores, VEau & le 
*' Feu qui font répandus dans l'Air. Je crois 
*^ avoir démontré cette vérité par rapport l 
" VEaUi & les belles Expériences de M.Craw- 
'* FORD, de même que les Expériences plus 
^^ exaftes encore de MM» Lavoisier & Di 
*^ LA Place, l'ont auflî démontré par rap- 
** port au Feu. Lors donc que ce Fluide, 
*^ dégagé par la çombuftion, tend à fe répandre 
*' ou à fe difféminer, tous les Corps dans la 
*' Jpbere d*affivité defquels il fe trouve, tendent 
*' à s'en emparer, & ils en abforbent des quan- 
*' tités, qui font en raifon dîreébe de leur affinili 
*' avec lui, & invcrfe de ce qui leur en manque 
*' pour être en équilibre avec les corps en 
" vironnans.'* 
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766. Je penfois aufli autrefois, qu'outre les. 
jiffinités du Feu[ip2S lefquelles il entroit dans la 
compofitipn des Subfta,nces, il avoit une X^n^ 
d^me plus ou moins grande vers ly Corps; 
mais rétude dçs Mouvemens êleSlrigues: m'a fait 
changer d'idée. Le Fluide éleSlrigue sl certaine- 
mpiit une îV»i4»ftf de cçttc efpècej c'efl-à-dire 
qu'il fe pofte vers les Cpr^s diftans, M^s il 
en réfulte auffi deu^f ç^raftères diftinftifs de fes 
Phénomènes^ que nQyS:.ne trouvpns pas dans 
ceux du Feu. , D'abord, lorfqu'un Corps im- 
mobile eft chargé de Fluide éleSriquey nous ne 
priuYous le découvrir à aucun figne quelconque, 
tant' que npus' ne lui approchons pas d'autres 
corps: il s'eft emparé dç ce Fluide, il l'a ajjervi^ 
^ il n'en, rçfulte aucun effet fenfible. Mais le 
f^eu produit dans les Corps la dilatation -, effet 
tnécbaniquey qui ne peut provenir que d'une 
ç^axiiè nijci^anique i foit du Mqfivement & des. 
Chocs'. Or fi le Feu étoit lie aux Corps ; s'il 
avoit été entraîné vers eux par leur Sphère d'dc* 
ûviiê, comme l'eft le Fluide êleSriquf ; arrivé à 
feux, \] kur demeuiperoît attaché, & fa prçfencc 

"pc fcrpit pas non plus apperçue, 

767. L'autre effet dçs tendances à di/iance 
dans un Fluide çypanfiblç, eft le Mouvement 
des Corps libres qyi- fe le difputent. C'cft 

^ X3 
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aînfî que s*opèrent les Mouvemens eleSriques^i 
qui ont pour Caufe immédiate, la Tendance du 
Fluide êleSrîque à pajaTcr, des Corps qui en ont 
le plus à ceux qui en ont le moins r Caufe qui 
devient effic«e, des que quelqu^un des Corps en 

. concurrence, opppfe moins de rcfîftancc à être 
mû, que celui qui a le plus de ce Fluide^ n'en 
oppofe à abandonner cet excédent. Telle feroit 
donc la conféquence de ce que M. De Saus- 
sure fuppofe du Feu ; ** qu*il eft lié avec tous 
*^ les Corps par une Affinité fî grande, que fis 
'^ mouvemens Jànt puijfamment modifiés par fis 
** Affinités ; & que lorfqu'il eft dégagé par la 
*^ Combuftion, tous les Corps dans la Sphirt 
*^ d' activité defquels il fè trouve tendent à s en 
*' emparer.'* Mais nous ne voyons réfulter au- 

V cun Mouvement fcmblable, de la communication 
du Feuj parce que fa diftribution entre les 
Subftances ne provient que de fon expanfibiliti^ 
par laquelle il tend à fe mettre en équilibre 
d*une manière ablblument indépendante des 
Subftances voifines. Quant aux différentes Ca- 
pacités des Corps pour contenir le Feu^ que 
M. De Saussure regarde comme une preuve 
àt^ Affinités de ce Fluide ; j'ai expliqué ce Phé- 
nomène par une Caufe méchanique, commune à 
tous les Fluides expanfibles, & d'après laquelle 
M. Le Sage Tavoic prévu. Ainfiil o*cft pas 
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befoin d'avoîr recours à des Affinités, qui font 
contredites par tant de Phénomènes, pour ex- 
pliquer celui-là, 

.768, Pour appuyer fon opinion fur la Caufc 
de la diftributiqn àMpeu, M. D$ Saussuri^ en 
donne comme un Exemple a^na^ogviej^ fbn Hypo- 
thèfe fur cette efpèce de diftribution de VEau qui 
produit VHumidite dans les Corps £ç da^is TÂir 
ambiant. Mais j'ai répondu par ^(icipation à 
cet Exemple dans mon I" Vol, pô, traitant des 
analopes Se des diffhrçncei du Fluide ile£fri<jue & 
çles Vapeurs aqueûfes, j*ai expliqué, par Tune 
de leurs dij^rences, pourquoi le Fluide êlec^ 
frique produit des Mouvemens dans les Corps 
libres, au lieu que les Vapeurs aqueûfes n'en 
produifent point (§§ 276 t( 3^6). C'eft au 
(ontçSi (feulement que s^eKercent les Affinités by-- 
grofcopiques i èc la dif^ribution de VEau entre 
les Su.bftances qui en reçoivçnt ainfî, s'y fait 
par le Fei(. Cç Fluide, Subftance by^rofcopiqut 
lui-même & toujours en mouyenient, enlève 
de VEau à celles de fa claiTe qui en ont de 
trop, en fournit ^ celles qui n'en ont pas aflez, 
& en garde lui-même fous la forme de Va^ 
feursi jufqu'à ce que l'Équilibre Ibit établi. Or, 
entre autres preuves que ces Affinités ne s'exer-: 

cçnt qu'tf« contait 5 fi deux Corps légers, dont 

X4 
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Tun eft plus humide & l'autre plus/ec que le 
Milieu, font fufpendus auprès l'yA de Tairtre^ 
le premier /e sèchcy & l'autre ^^bumeSfj, fans 
qu'il en réfulte de Mouyemeiit de l'un vers 
l'autre. UEau n'a donc point de Tendafjçe à 
difia/içA vers le§ autres Corps ; car fans cela, il 
arriveroit dans^ les Phénomènes hygrofcopiques^ 
ce que nous voyons arriver dans les Phcno- 
mènps êlâûriques ; que les Cprps légers & libres 
fe porteroient vers les Corps vôifins qui auroient 
plus ou moins d'Eat( qu'eux.. . Ce n'eft qu'entre 
fes propres Particules, que V£àu exerce une ten- 
dance à quelque dijiance\ &c c'eft entf'autres 
par cette tmdance , que les J^apeurs aqueujes 
commencent à fe détruire, quand elles arrivent 
cntr!elles à un trop grand voifinagapour la Tem- 
pérature y ce que j'ai expliqué en traitant de ces 
Vapeurs. 

769, M, De Saussure fe fait à lui-même, 
pontfe cet ajjervijfetnent qu'il fuppofe dans le 
JFeu^ une objeiftion, qui dçyient très-intéreflante 
par les Expériences auxquelles elle l'a conduit. 
f^ Peut-être ïp'obje6lera-t-on (dit-il au § 926) 
f' l!expérieace connue, 4'un Corps combuftible 
^\ allumé à la diftancé de 20 à 24 pieds, par la 
<f rpperaiffion & la concentration de la Chaleur 
" (f'un Charbon^ fitué entre deux Miroii^ con- 
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^ caves. J'e dis la Chaleur -^ car M. Lambert 
'^ a très-bien fait voir, que ce n'cft point feule- 
^' ment la répercuITion de la Lumière^ ou àt I4 
*^ Chaleur lumineuje^ du Charbon, niais celle dç 
^* de fa Chaleur ohjçurcy qui produit cette in- 
*' flammation • • . . {Pyrom. § 378 & fuiv.) 
f* Cette idée de M. Lambert m'a paru fi intér 
*^ reflante pour la Théorie de la Clialeur, que 
** j'ai cru devoir la ycrifter par une Expérience. 
*^ nouvelle, & peut-être plus décifive encore* 
*f J'ai penfé que, fi au lieu du Charbon em- 
*' brafé, on plaçoît au Foyer de l'un des Miroir$ 
*' un Boulet de Fer très-chàiid, & que ce Bou- 
f' let excitât une Chaleur fenfible au Foyer de 
*^ l'autre Miroir, ce feroit une preuve certaine, 
f^ que la Chaleur oh/cure peut, comme la L«- 
^' mièrây fe réfléchir & fe condenfer dans un 
^^ Foyer. Comme je ne poflcdois pas cet Ap- 
«^ pareil, j'ai fait cette Expérience avec celui de 
*^ M. PicTET & conjointement avec lui. Ses 
*^ Miroirs font d'Étaih, d'un pied de diamètre 
*^ & de 44 pouces de Foyer. Nous avons pris 
*' un Boulet de Fer de 2 pouces de diamètre 5 
'* nous l'avons fait rougir fortement, pour qu'il 
'^ fe pénétrât de Chaleur jufqu'à fon centre j 
'^ puis nous l'avons lailïe refroidir, jufqu'au 
** point de n'être plus lumineux, même dans 
<' l'obfçuriîé. Alors, les deux Miroirs étant 
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" en face l'un de Tautrc., & à 12. pieds 2 pouces 
" 4e diftancc, nous avons fixe le Boulet au 
^^ Foyer de Tun des deux^ tandis que nous 
*' tenions un Thermomètre au Foyer de l'autre. 
*' L'Expérience fe faifoit dans une chambre où 
'^ il n'y avoic ni feu ni poêle, & dont les 
^' portes, les fenêtres & les volets nciênas ^toicnt 
^* fermcs;i pour çca^ter autaAt qu'il çtoitçc^ble 
*^ tout ce qui auroit pu caufer dçs^ variations 
*^ accidentelles dans, la Tempçratyrc de l'Air. 
*' Le Thermomètre au Fpyer du Miroir étoit, 
** avant rExpérience, à 4^*. Dès que le Boulet 
*' a été placé dans l'autre Foyer, il a çomaicncé 
" à monter, & il eft venu çn 6 min. à I4**4rf 
" tandis qu'un autre Thermomètre, fufpendu 
*' hors du Foyer à la même diftancc du Boulet 
" & dii corps de l'obfervateur, n'eft monté 

" qu'à 6% Pour écarter encore mieux 

" tout foupçon de Lumière, M, Pictet a rér 
" pété cette Expérience, en fubftituant »i ?ou- 
" let un Matras plein d'Eau bouillante 5 & 1^ 
" Chaleur a été augmentée d'i* au Foyer de 
" l'autre Miroir." Il fuit donc de ces. Expé- 
pcriences, que lorfque les Particule^ dy Feu 
frappent Its Surfaces métalliques pplies, il s'en 
réfléchit beaucoup ; & que dans leur rétrogra- 
dation, elles ont quelque tendance à faire un 
angle de réflexion égal à celui dlncidcacc. 
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comme tous les Corps qui rebondiffent. Quant 
à la Réflexion du Feu en général, elle cft prouvée 
par divers Faits ; & entr'autrcs par un Fait très- 
connu dans les Cuifînes j c'eft que les Vafcs mé- 
talliques où Ton fait bouillir l'Eau ou cuire les 
Viandes, font beaucoup plus lents à s'échauffer, 
quand ils font ténus brillans à l'extérieur, que 
Jorfqu'on les laiife 'couverts de Suie. 

770. Voici maintenant Tobjeftion que M. Dk 
Saussuhe fe fait à lui-même d'après ce Fait. 
^« Il fembleroit donc (dit -il) fuivre de cette 
«^ Expérience, que le Fluide igné, le Principe 
*^ de la Chaleur proprement dite, traverfe avec 
*^ facilité une Couche d'Air de 12 pieds d'épaif- 
'^ feur, & que par conféquent on peut fuppofer 
** à ce Fluide une aflez grande liberté .... 
*^ Mais il faut obferverj que fi, fuivant le 
'^ Syftême de M. De Luc, on confid^re le Feu 
*^ comme un Fluide femblable à l'Air, tout-à^ 
<* la-fois êlaftique ià continu .... il eft im- 
'^ pofliblc de concevoir, qu'un torrent de ce 
«* Fluide, prefle, dé toute part par la maife du 
«* même Fluide qui l'entoure, puiffe être réper- 
^^ cuté & condenfé dans le Foyer d'un Miroir. 
** Ne feroit-il pas abfurdc de fuppofer, qu'un 
** Courant d'Air, mis en mouvement dans le 
^ rnilîeu de ISAtmofphcrc, venant à frapper la 
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^' Surface* d*uii Mîfoîr concave, fut réfléchi & 
f* copdenfé dans fe Foyer de ce Miroir ?** 

771» Je réponds à cette dernière qucftîonj 
que c'eft fuiyant H partie de TAtmofphère oii 
le feroit rExpérîerice^ Sans doute qu'à toute 
hauteur où nous pouvons atteindre, cette con- 
centration, de Vyîir dans \ïn Foyer, ne faufoiç 
avoir lieu d'une manière fenfible ; car bien 
que Fluide , difcret {pc non continu)^ il y eft 
. trop denfe, pour que des files de Particules 
réfléchies pujBTerit pàfler librertrie^t cî^s leç in- 
rtervalles de celles qui arriyero/îefit fans eefle 
fuivant une autre direélionj Mais s'il s'agiffbit 
d'une partie de TAtmoIphère où Y Air fût afliz 
rare, pour que les Files de Particules qui 
fe nriouvrqient dans des fenf difFérens puffcnt 
paiïèr dans Jes intervalles les unes des autres» 
(conime le feroit par exertipl^i.du Sable que 
deux perfonnes fe jetteroient en tpême tems 
l'une à l'autre), je ne vois aucune difficulté à 
^dnnettre^ qu'un Miroir concave pÛf réfléchir à 
fon Foyer, u^e partie de cet y^/r rare en"^ mou ve- 
inent qui viendroit frapper diredement fa Sur- 
face 5 plus ou moins cependant, lîiivant la na- 
ture du Mouvement des Particules de Y Air j 
car plus elles changeroient fréquemment cje di-, 
reftion dans leur route j ou plus ces change- 
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i mens les écarteroient d'un même Axe ; moins 
il pourroit s'ea raflembler au foyer du Miroir^ 
Quant à la réflexion du Feu dans Vj^ir denfe, 
c*eft à la témrité de fcs Particuks qu'il doit 
( comme la Lumière ) U . faculté de traverfer 
VJir. 

^ 77a. Telle eft ml répônft à. cette objefldon de 
M. D^ Saussure contre nion Syftême fur la 
nature du Feu & fes Modifications dans TAt- 
mofph^Cj objeâion qui ne provenoit que de 
ce qu'il ne ip'avoit pas biçn entendu^ A qnoi 
j^ajouterai; que je ne trouve pas qu'il aît ré- 
pondu à celle qu'il s'étoit faite d/après ks 
mêmes Phénomènes; de forte, qu'on peut tou- 
jours lui objefter cette Expérience, dans la- 
quelle iin "Fluide, qu'il croiç tellcmeçt lie aux 
Corps que fous /es Mouvemens Jont fuijfamment 
modifies farjes Affinités ^ vienç j^éanmoias frap- 
per la Surface d'un Miroir, & fe trouve réfléchi 
en partie au Foyer d'un autre Miroir à une grande 
diftance. Il n'en arriveroit pas autant au Fluide 
êleSrique ; malgré la prodigieufe rapidité de fes 
Particules & leur. mouvement eii ligne droite; 
parce que fes MouveiTîcns font réellemnet mo-^ 
difiés par /es Affinités. Je palBe maintenant à 
celles des objeftions de M. De Saussure qui 
ont rapport à av>n idée fur Içs Rayons du Soleil. 
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Section ÎV^ 

j}è la différente des Rayqns i^u Solmil avec 
le Feu. 

^^j. JJàns là comparaifon que fait M. Dé 
Saussure de ma Théorie fur k Feû avec celle 
de M. Lambert, dont j'ai déjà rapporté ce qui 
concerne le Feu lui-même, il ^oute (§ 9^4) : 
*^ Enfin, dans la queftion fur l'identité àixFeu 
" & de la Lumière, que M. Lambert n*avoit 
*' pas ofé réfoudre, mais vers l'affirmative de 
•* laquelle on voit bien qu'il panchoit, M. De 
** Luc fe décide pour la négative, & il fou- 
^^ tient, que la iMmière eft un Agent incapable 
*' fMr lui-mêtne de réchauffer les Corps.'* 

'jyj^. Je ne m'occuperai dans cette Section 
que de la partie des objeftions de M. De Sauso 
sure qui regarde mon opinion fur la nature des 
Rayons, du Soleil j renvoyant à la fuivante l'exa* 
men de ce qui concerne 'le Phénomène du peu 
de Chaleur des Couches fupérieures de l'Air com- 
parativement aux Couches inférieures. Quant 
au premier objet, M. De Saussure dit d'abord 
(§ 931) : " Un fait bien connu, & qui4>rouvc 
« à mon gré bien fortement, que l'adion des 
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*^ Rayons folaires, confidérée en elle-même, & 
** indépendamment des caufes de refroidifîement 
** extérieur, eft tout auffi grande fur les Mon- 
" tagnes qlic dans les Plaines, c'eft que la 
•^ force des lentilles & des miroirs ardens eft 
'^ la même à toute hauteur. C*eft une des 
** premières Expériences que j'aie faites fur les 
^^ Montagnes, à Tâge de 14 à 15 ^ns. Je 
** cherchai a Genève un Vçrre ardent, afTez 
** petit pour qu'il n'eût précifément que la 
** force néceflairie pour allumer de l'Amadou, 
*' je portai çnfuite le même Verre & le même 
** Amadou fur le haut de Salève ; & je le vis 
*' là, produire le même effet que dans la Plaine, 
«* même avec plus de promptitude. M. De 
*^ Luc ne nie point ce faits il préfume au 
*' contraire, que Paftion des Foyers cauftiques 
*^ dcvroit être de plus en plus forte dans un 
•* Air plus rare • . • • parce que les Rayons du 
"* Soleil feroient moins difperfés par des ré^ 
« flexions & réfraftions '...(§ 931)-" C'cft 
en effet ce que je peniè, & que rExperience 
de M. De Saussure prouve, comme celles de 
tous les Phyficiens qui ont befoin des Rayons 
du Soleil à la Plaine. Le Dr. Priestley a 
fouvcnt remarqué dans fes Expériences avec 
le Miroir ardent^ que quoiqu'il n'y eût point 
de Nuages, & que l'Air fût fort réchauffé par 
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les Rayons du Soleil y ils avaient peu de po"v> 
voir ail Foyer cauJHque ; parce qu'ils étoien: 
beaucoup' diminués en traverfant l'Air. Ainfi 
nous fommes d'accord M. De Saussure & 
moi fur ce Fait; maïs il n'en réfulte aucune 
objeftion contfè mon Syftême. . Toutes les Ac- 
tions proptes des Rayons du Soleil font plus 
fortes dans les Couches fupérieures de l'Air que 
dans fes Couches infcrieufes^ parce que leur 
quantité y eft plus grande j mais cela ne décide 
rien fur la nature même de ces Aétions. Je 
place fans doute dans leur nombre, celle de pro- 
duire la Chaleur: mais ce n'èft pas immédiate- 
ment ; & par conféquent la quantité qu'ib en 
produifent n'efl: proportionnelle à la leur, que 
dans les mêmes circonftancçs. Par où ; quoi- 
que la denfité des Rayons du Soleil foit plus 
grande au fommet des Montagnes que dans les 
Plaines, ils y produifent moins de Chaleur dans 
VAir j mais ils peuvent y en produire davantage 
dans, certains Corps^ G^eft ce que les Expé- 
riences très-intéreflantes de M. De Saussure 
lui-même vont contribuer à établir» 

775. " Perfuadé (dit -il au § 932) que la 
** principale raifon du Froid qui règne fur les 
*^ Cimes hautes & ifolées, eft qu'elles font 
^* entourées & refroidies par un Air qui eft 

*' conftammenc 
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" conftamment froid, parce qu'il ne peut être 
*^ fortement rechauffé, ni par les Rayons du 
^* Soleil à caufe de fa tranfparence, ni par la 
" Surface de la Terre à caufe de la dîftànce 
" qui l'en fcpare j je voulus voir fi les Rayons 
*^ direfts du Soleil, auroient, fur la Cime d'une . 
** haute Montagne, la même efficace qiie dans 
" la Plaine, lorfque le Corps fur lequel ils 
'^ agiroient feroit fituc de manière à ne pouvoir ' 
** être que peu ou point refroidi dans l'air 
^* environnant. Pour cet effet, après diverfes 
*^ tentatives dont les détails me méneroient trop 
*^ loin, je fis faire, avec des planches de fapin 
*^ de demi -pouce d'épaîffeur, une Boëte qui 
*^ avoit, hors d'œuvre, un pied de longueur 
*^ fur 9 pouces de largeur & autant de hauteur j 
*' je fis doubler tout l'intérieur de cette boëte , 
*^ avec des plaques de liège noirci épaifTes d'un 
** pouce, & je la fermai par trois couliffes de 
" glaces bien tranfparentes, pofées les unes au- 
^' defTous des autres, en laiflTant entr'elles un 
** pouce ôz: demi d'intervalle. Ainfi, quand 
" cette boëte étoit préfentée au Soleil , les 
'^ Rayons de cet Aftre pénétroient jufqu'au 
*' fond, après avoir traverfé les trois glaces. 
f^ Un Thermomètre placé au fond de la boëte * 
^^ & réchauffé par le Soleil^ étoit donc garanti 
*^ de l'aâiion de Tair extérieur, d'un c6tç par 

Y 
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^ trois glaces de verre & par les couches d'air 
*^ înterpofées cntr'clles, & de tous les autres 
"côtés par une double enveloppe. Tune de 
** bois d'un demi-pouce, l'autre de liège d'un 
*^ pouce d'cpaiffcUr. 

*^ Dans l'intention de faire avec cette Boete 
*' deux Expériences comparatives & bien parai- 
'* lèles entr'elles, je la fis porter fur la cime du 
" Cramont le i6 Juillet 1774; là, je la ré- 
" chauffai lentement au Soleil, jufqu'^à ce que 
" le Thermomètre, qui étoît au fond, eût at- 
" teint le 50* degré : dès-lors je la tins cxpolce 
" direûement aux Rayons du Soleil pendant 
*' une heure précifej c'cft-à-dire, depuis ah. 
'' 12' jufqu'à 3h. 12' j & dans cette heure le 
*^ Thermomètre jjionta de 50 à 70 degrés. Un 
** Thermomètre femblable, appliqué fur le liège 
^^ noirci au-dehors de la Boëtc, étoit monté à 
"21 degrés; & un troifième Thermomètre, à 
*' boule nue, expofé en plein air aux Rayons 
^^ du Soleil, à 4 pieds au-defius du gazon, ne 
^' fe foutcnoit qu'à 5 degrés. 

*' Le lendemain, de retour à Coumuyeur, où 
" j'eus le bonheur d'avoir un tems très-claio 
*^ parfaitement femblable à celui de la veille^ 
*' je choifîs une Prairiç découverte dans laquelle 
^^ j'établis mon appareil : je fis en forte, en le 
^' réchauffant lentement au Soleil, qu'à 2h. 12' 
" précifes le Thermomètre au fond de la- Boete 
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^' fe trouvât exaAement à 50 degrés; & dès-lors 
** je tins ma Boete conftamment cxpofce au 
'* Soleil pendant une heure précife> en la re- 
'' tournant aux mêmes périodes & le même 
" nombre de fois que fur le Cramont* Cepen- 
*^ dant le Thermomètre renfermé dans la Boëte 
*' ne monta qu'à 69 degrés, c*eft-à-dire, moins 
*^ haut d'un degré que fur le Cramont, quoique 
'^ celui qui étoit placé fur le liège en dehors 
•' de la Boëte montât de 6 degrés plus haut 
** qu'au Cramont;, favoir à 27, & celui qui étoit 
** en plein air, à 14 de plus que fur la Môn- 
** tagne, (avoir à 19. 

** Donc, dans les circonftances les plus fem- 
*' blables qu'il foit, à ce que je crois, poffible 
** de choifir, une différence de 777 Toifes, 
*' dont la cime du Cramont eft plus élevée que 
*' Courmayeur, diminua de 14* la Choeur que 
<^ les Rayons du Soleil étoient capables de don- 
*^ ner à un Corps entièrement expofé à l'action 
'« de TAir extérieur j, de 6' feulement celle d*un 
*' Corfs qui étoît en partie. à Tabrî de cette 
<* aârion; & elle augmenta au contraire d'i* 
** celle d*un troifième Corps qui en étoît entiêre- 

** ment garanti Il me paroît donc bien 

•^ évident, que le Froid de rAir qui entoure 
*«- les Montagnes, eft la feule Caufe qui y di- 
" minue l'effet des Rayons du Soleil/' Telle 

~ Y 2 
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cft la conlcquencc générale que M. De Saus- 
sure tire de fes Expériences, auflî importantes 
qu'ingénicufes en- elles-mêmes: mais je crois- 
que s*ir n^avoit pas confervé les idées reçues 
fur ces objets,* îï' y aupoit vu bien diffrremmcnt 
la marche des Caufes. Je vais indiquer d'abord, 
d'où procède principalement fa manière de les- 
ttivifager; après quoi j'expoferai tes conféquen- 
0es aii^quelles elles me paroiffent conduire.: 

776^. En réfumant fes Expériences dans ce^ 
dernier paragraphe, M. De Saussure n^y con- 
lîdère d'àétion àts-RayonsdU Sakil que furun cer- 
tain Corps,, qui cependant n'en efï point afFefté > 
& il ne fait mention de ceu:x: q^i le font réelle- 
ment,r que comme employés à garantir celui-là 
de Taftion de VAir extérieur :' et Corps efl la 
Éoule d^un thermomètre à Mercure'. Or j'ar 
montré dans mes Rech. fur les Modif. de Vjù^ 
mojphèrey fzi répété d'ans mon Ouvrage de Géo- 
logie (comme je le rappellerai bientôt), & je 
confirmerai par plufieurs Expériences de M. De 
Saussure lui-même, en répondant àM.TREjn- 
BLEY 5 que ce Oorps n'eft point fenfiblemenc 
affefté -par les Rayons du Soleily parce qu'il les 
réfléchît j & qu'ainfî un thermomètre de Mer- 
cure, quoique expofé aux Rayons du Soleil, n'in- 
dique que la Température locale de T^r, ou 
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en général celle des Corps voifins. j€ vais 
donc reprendre les réfultats immédiats de ces 
Expériences, & y fuîvre Taftion des Rayons du 
£(ileil dans 4cs Corps où elle s*cxer^a réelle- 
inent. 

777. i^ LaOj/wr indiquée dans fAir litre 
fut moindre de 14"* fur la Montagne qu'à fon * 
pied ; non, comme le penfe M. De SatUssure, 
jparce que les Rayons du Soleil y étoient moin$ 
x:apables d'échaufFer la Boule du Thermomètre^ 
«xpolce en même tems à VaStion de Tair ex-- 
itérieur i mais parce que cet jUr lui-même^ 
plus rare & plus pur, y contenoit moins de îa 
Subfiance aveclaquelle \it^ Rayons duSdteil corn- ^ 
pofent le Feu:: ces Rayons Téchauffoient donc 
moins que celui de la Vallée, & la différence 
«toit de 14* ; c'eft-là tout ce que le Thermo- 
mètre indiquoit. 2*. Un Thermomiêtre appli- 
qué contre du Liège noirci^ ne fe tint que de &* 
plus bas fur la Montagne que dans la Vallée : 
non parce que le Thsmtomètré étoit alors en 
partie garanti de VaSHon de l'air extérieur i mais 
parce que les Rayons du Soleil produifoient du 
Feu dans le Liège^ & qu'une partie de ce Feu 
paflbit dans le Thermomètre. Cette Caufe pro^ 
duifit 16** dç Chaleur dans le Thermomètre du 
haut de la Montagne, & 8* feulement dans 

. Y3 
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celui de la Vallée } parce que les Rayons du 
Soleil étoient moins difperfés Se' abforbés par 
Vjiir plus rare & plus pur de la Couche fupé- 
rieure. Cependant la hauteur abfblue du fber' 
mometre y fut moindre de 6' qu'au pied de la 
Montagne ; parce que VAir y étant plus rare & 
moins chaud, le Feu produit dans le Liège s'y 
diflîpoit plus promptemcnt. 3*. Enfin, le fher- 
fnomitre de la Boctc, monta d'i* de plus fur la 
Montagne qu'à fon pied ; non qu'il ne perdît 
pas dans l'air extérieur une Chaleur qui eut été 
immédiatement produite en lui-même par les 
Rayons du Soleil -^ mais- parce que le Feu que 
ceux-ci formoient dans le Liige^ fe confervoit 
plus long-tems autour de ce Thermomètre : & 
la diffipation plus rapide de ce Feu au-traven 
de la Bocte dans VAir plus rare & moins chaud 
de la Montagne, étoit plus que compenféc par 
la plus grande ihtenfité des Rayons du Soleil. 

778. Pour montrer que c'cft bien là Tunique 
point de vue fous lequel les réfultats de ces 
Expériences puiflent être envifagés, je vais en 
donner un exemple ; en fuppofant un Appareil 
dont celui de M. De. Saussure m'a fait naître 
ridée, & où fes Expériences manométriques fur 
l'Êvaporation nous ferviront de guide. Je fup- 
pofe qu'une Bocte a, femblable à la fienne que je 
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nonimerai A, ai? lieu d'être noircie à rinténeur, 
fût mouillée ; qu'en placé du Thermamètrey il y 
eût un Manomètre i qu'au lieu des Rayons du 
Soleil, on employât le Feu ; & que la Boëte fût 
fcellée hermétiquement. Je fuppoferai encore 
une Boëte 3, fcmblable à cette Boëte a, excepté 
qu'elle fera sèche à Tintérieur. Enfin, je nom- 
merai j5, une Boëte femblable à la Boëte A de 
M» Db Saussure, à Texceptiorij qu'au lieu 
d'être noircie à l'intérieur, elle y fera garnie de 
Glace de miroir. Quand la Boëte b fubiroit une 
augmentation de Chaleur j il n'y auroit d'autre 
augmentation dans la Preffion fur le Manomètre, 
que par la dilatation de l'Air intérieur, que je 
neconfidcrc pas ici s ne m'airêtant qu'à cette 
circonftance : que le F^u, auflî libre àtjortir que 
à' entrer y n<^ s'accumuleroit pas dans la Boëte. 
De même, dans la Boëte By les Rayons du Soleil 
ne produiroient que peu d'effet fur la Chaleur 
intérieur, ni par conféquent fur le thermomètre i 
parce que, réfléchis par, les Glacer fans altéra- 
tion, ih /ortiroient auflî aifément qu'ils feroient 
entres. Mais les Phçnomciies feront bien diffé- 
rentes dans les Boëtes a Se A. Dans la pre- 
mière, dont les Parois font mouillées^ dès qu'il 
y entrera de nouveau FeUy le Manomètre montera 
fenfiblement. Car ce Feu, s'uniflTant à VEau, 
formera des Vapeurs aqueujes ; Fluide expanfiblc 

Y 4 



344 CONSID. GEN. SUR LA MÊTÉOR. [PamlII. 

particulier, qui, ne pouvant /(7r//r de la Bocte, 
agira fur le Manomètre* Or il en cft de même 
des effets de la Lumière dans la Bocte -^, noircie 
à rintérieur. Car les Rayons du Soleil^ abforbés 
par les Corps noirs^ y forment du Feu ; comme 
le FeUy abforbc par les Corps humides ^ y forme 
des Vapeurs aqueufes. Le Feu produit ainfi par 
les Rayons du Soleil dans rintérieur de la Boëte, 
n'en peut fortir qu'avec lenteur, au-travers de 
^ ce même Verre que la Lumière avoit inftan- 
tanément traverfé j & fon fcjour dans l'intérieur 
de la Bcëte y augmente Iz Chaleur, comme 
le féjour des Vapeurs aqueufes augmenteroit la 
PreJJion dans la Boëte a. Il eft donc évident, 
pa^* ces Expériences mêmes de M. De Saus- 
sure comme' par tous les Phénomènes com- 
parés de la Clarté & de la Chaleur j que la 
Lumière n'eft pas le Feu, & qu'en produifant 
ce dernier, elle change clîentiellement de na- 
ture. ■ 

779. M, Du Carla, dans fon Ouvrage far 
le Feu complet 3 a très-bien diftingué la Faculté 
phofpborique des Rayons du Soleil, d^avec leurs 
effets calorifiques ; en quoi cet Ouvrage peut 
avoir beaucoup d'utilité. Mais il a affigné un 
même Agent à ces Phénomènes fi divers ; ima- 
ginant, que lorfque la Lumière agit pour éclairer, 
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elle fe meut avec une rapidité trop grande pour 
s'accumuler ûulle part; mais qu'elle peut être 
rallentie, & qu'alors elle cchàufFe par fon accu- 
mulation. Sur quoi je remarquerai d'abord; 
que la Lumière qui fe. dégage des Phofphores 
les plus foibles, fe meut comme les Rayons du 
Soleil; tandis que le Fen dégagé dans les plus 
grands incendie^, ne produit la Chaleur au loin 
que lentement, & ne la produit fenfiblement 
que dans un efpace fort borné. Mais d'ailleurs, 
je regarde comme un hypothèfe gratuite ; . c*efl:- 
à-dire, »qui n'a de fondement dans aucune 
Théorie appuyée par dès Faits; *que les Par- 
ticules libres d'un Fluide expanftbley puifîènt 
avoir deux efpèces auQi diflFér^ntes de Mouve- 
ment que celles de la Lumière & du Feuy fans 
qu'elles aient fubi quelque changement en elles- 
Oicmes. Or d'après ce que j'ai expofé en trai- 
tant du Feu y le changement le plus probable 
dans les Particules de la Lumière^ quand elles 
deviennent calorifiques^ cft Taddition d'une autre 
Subftance. 

780. Je croîs donc avoir rendu fenfible, par 
ks Expériences mêmes de M. De Saussure fur 
la ChaUur produite par les Rayons du Soleily que 
la Lumière n'eft pas le Feu ;■ & M. Dç Saus- 
sure lui-même, après les avoir rapportées, ne 
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paroît plus auflî décidé fur fon propre Syftême. 
^ Les Phyficiens (dît-il) ne font pas unanimes 
** fur la nature de la Lumière -, les uns la regar- 
" dent comme TÉlément du Feu daiis fa plos 
"grande pureté j d'autres Tçnvifagent comme 
'^ un Être d'une nature toute différente du Feu^ 
" &c qui, incapable par lui-même de réchauffer, 
*5 n'a que le pouvoir de donner au Fluide igni 
« le mouvement qui produit la Chaleur. Mais 
•* tous font d'accord à reconnoître, que la La- 
•^ mière n'excite la Chaleur dans les Corps, 
** qu'autant qu'elle eft abforbée par eux : toute 
** celle qu'ils réfléchiflent ou qu'ils tranfmettent, 
*' ne contribue nullement à les réchauffer.*' Juf- 
ques-là. on ne dit rier> encore j car c'eft aufTi le 
cas du FeUi qui ne produit la Chaleur dans 
les 'Corps, qu'en les pénétrant. " UjHr lui- 
*' même" (continue M. De Saussui^e) " plus 
•* il eft denfè, plus il eft chargé de Vapeurs^ & 
'* plus il fe réchauffe. Qr il eft certain, que 
" plus on s'élève, & plus on trouve V Air ai- 
*^ gagé de Vapeurs ; il y a fur les hautes Cimes 
" une trànfparence fingulière s le Ciel y paroît 
** d'un bleu qui tire fur le noir. Et en cela je 
** fuis parfaitement d'accord avec M. De Luc, 
" qui infifte beaucoup fur cette Caufc de la 
" Chaleur de l'Air dans les Plaines/' Ainfi 
M. De Saussure fe rapproche encore beau- 
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coup de mon idée fur la Caufe du peu de Cba* 
leur de YJtr au haut des Montagnes ; du moins 
quant à la circonftance immédiate qui y con- 
tribue le plus. Mais il refte toujours à décider 
quelle part a la nature des Rayons du Soleil dans 
ce Phénomène ; c'eft pourquoi je vais traiter 
maintenant cet objet. 



Section V, 

jD^ la moindre Chaleur des Couches fupérieures 
de V Atmosphère y comparativement aux infé- 
rieures* 

781. JL/E Phénomène de la diminution de la 
Chaleur à mefure qu'on s'élève dans TAtmof- 
phère, eft bien connu ; toutefois il eft difficile 
à déterminer. Il y a de grandes variations dans 
les différences de la Chaleur entre des lieux, 
différemment élevés : c'efl ce que j*ai reconnu 
dans mes Expériences pour la Mefure des hau- 
teurs par le Baromètre, durant lefquelles l'Air 
fc trouva même quelquefois moins chaud à la 
Plaine qu'à la Montagne. On peut voir ces 
différences . dans les Tables de mes Obferva- 
tions à la -Montagne de Salève 5 & j'en, aï 
éprouvé de femblables à de plus grandes hau* 
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teurs. Par exemple; j'ai eu très-chaud une fois 
en traverfant le St. Bernard au Mois de Jan- 
vier; tandis que dans un autre voyage, au 
Mois de Juillet, après avoir éprouvé une grande 
chaleur dans la Fsl d'Aorte y je m'approchai du 
ieu avec plaifir quand je fus arrivé à YHqfpice 
du haut de la Montagne : & j'ai obfervé aufii 
les même contraftes zm Mont-Cenisy que j'ai tra- 
verfé nombre de fois. Ainfi, quoiqu'il y ait 
prefque toujours moins de Chaleur au haut des 
Montagnes que dans les Plaines, la Caule de 
ce Phénomène eft très-variable. C'eft-là un 
Fait important à l'égard de l'objet qui nous 
occupe, fur lequel je fuis entré dans beaucoup 
de détails au § 203 de mes Recb. Jur les Mod. 
de VAtmoJphere. 

782. M. De Saussure (cornme nous venons 
de le voir) reconnoît ; que les Rayons du Soleil^ 
en traverfant VAir rare & pur, le réchauffent 
très-peu, mais qu'ils le réchauffent de plus en 
plus, à mefure qu'il eft plus denfe & plus 
chargé de Vapeurs: deux cîrconftances qui, fans 
Avoir de liaifon entr'cUes, diftinguent égale- 
ment, dans la plupart des cas, l'Air des Monta- 
gnes d'avec celui des Plaines, & contribuent ainfi 
à fa moindre Chaleur : mais comme la dernière 
eft variable, c'eft principalement à elle que font 
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dues les variations de rapports de Température 
dont je viens; de parler. Or cette circonftancc 
peut être fangée au nombre des preuves de ce 
que la Lumière n'eft pas k FeUj comme je vais 
le faire voir. Je fuppoferai pour cela un Globe 
de Métal très-chaud, mais fans incandefcence, 
fbfpendu au haut de TAir, & capable de ré- 
pandre de la Chaleur jufqu'à la furface des 
Plaines» Penferoit-on qu'en ce cas, la Chaleur 
fut moins^ grande dans les Couches fupérieures 
de TAir que dans les inférieures. Non, fans 
doute: car il ne partiroit que du Feu de ce 
Globe 5 & le Feu fe met en équilibre entre tous 
les Corps & TAir, & entr'eux & le Vuide même. 
Or par-tout où le Feu a une même Force ex- 
panjîvey il produit un même^ degré de Chaleur. 
Le Globe chaud n'échaufferoit donc la Surface 
de la Terre, qu'après avoir échauffé VAir^ rare 
ou denfe, pur, ou mêlé de Vapeurs : le Feu qui 
en partiroit, feroit répandu dans tout cet efpace; 
& le terreitiy tant du haut des Montagnes que 
des Plaines, n'en feroit pas plus échauffe que 
VJir voifin. Puis donc que la Chaleur produite 
par les Rayons du Soleil fuit une marche très- 
diffcrente, ces Rayons ne font pas du Feu. 

783. Nous fommes d'accord M. De Saus-^ 
SURE & moi fur un autre Fait, favoiri que 
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plus le Sommet d'une Montagne eft ifolé, moins 
(toutes choies d'ailleurs égales) VJir y eft chaud: 
& nous le fommes auffi fur la Caufe immédiate 
de ce Phénomène, favoir ; que nnK>ins VJir a 
de communication avec le terrein échauffé par 
les Rayons du Soleil^ moins îl peut en recevoir 
de Chaleur é Mais cela laifle encore deux objets 
à décider : Tun eft, comment les Rayons Ju Soleil 
échauffent le terrein ; l'autre, jufqu'à quelle dif- 
tance s'étend la Chaleur que celui-ci produit dans 
l'-^/r. Au premier égard, je viens de montrer; 
que fi les Rayons du Soleil étoient le Feu lui-même, 
le terrein ne feroit pas plus chaud que VAir qui 
l'avoifine. C'eft donc en s'uniflant à une autre 
Subftance dans le terrein^ qu'ils y forment du 
Feu ; & comme ils font plus denfes au haut dei 
Montagnes que dans les Plaines, . ils échauffent 
plus le terrein des premières : & c'eft: pour cela, 
que dans toutes les fituations favorables à la 
Végétation, elle eft plus rapide fur les Mon- 
tagnes que dans les Plaines. Mais, malgré ce 
plus grand pouvoir des Rayons du Soleil pour 
réchauffer le Sol des hautes Vallées des Mon- 
tagnes 5 malgré la réverbération des Rochers» 
& l'abri qui en réfulte contre les Vents ; VJit 
lui-même y eft moins chaud, à proportion de ce 
qu'elles font plus élevées : celles où VAir eft le 
plus rare & le plus pur, fe conlblent de Glace j 
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& dans toutes, pour peu qu'on s'élève, foit fur 
le côté qui fe trouve dans l'Ombre, foit fur 
quelque Rocher ifolé, on apperçoit, par une 
diminution fenfible de la Chaleur y que celle qui 
part du Sol échauffé ne s'étend pas fort loin. 

784. En parlant de ce dernier objet dans 
mon Ouvrage de Géologie, j'avois apporté en 
preuve du peu d'influence die la Chaleur du Sd 
fur celle de Vjûr^ des obfervations très-inté- 
reflante$ de M. Marc Pictet, fur les Marches 
correfpondantes de trois Thermomètres, dont 
deux étoient fufpendus à 5 pieds d'élévation fur 
le terrein, & le troifième à 50 pieds, M. Dk 
Çaussurb, après avoir dit au § 935, d'après 
ces mêmes Expériences ; " que durant la pré- 
" fcnce du Soleil, la Chaleur qui régnoit à 
" 50 pieds n'étoit que d'i ou 2 degrés plus 
** petite que celle qui régnoit à 5 pieds ; quoi- 
^* que le terrein fût alors de 15 à 20 degrés 
«« plus chaud quç l'Air qui repofoit fur lui ;" 
ajoute en Note: " Je dis d'i .à 2 degrés pltis 
** petite, & non pas la même^ comme le dit 
*' M. De Luc/' Voici ce que j'avois dit 
(p. 572 du 5^ Vol.) : " Nous voyons le Ther- 
" momètre à V ombre de la Perche^ marquer, à 
*' 5 pieds de terre, le même degré de Chaleur 
*' que celui qui en ctoit à 50 pieds. Ce premier 
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" reccvoit cependant de bien près la réflexion 
" du Terrein ; & Vom^e, qui n'étoit que celle 
" d'un petit Corps éloigné, n'étoit point ac- 
*^ compagnée d'une ibforption" (fenfîble) " de 
** Chaleur par le Corps qui faifoît Ombre. Le 
*^ Thermomètre au haut de la perche étoît fans 
*^ doute frappé par les Rayons du Soleil -^ mais je 
** fais par expérience^ que ces Rayons n^ échauffent 
^' pas Jenfiblement la boule d'un Thermomètre de 
" Mercure 'y fans doute, parce qu'elle produit 
'^ reflTet d^un Miroir & les réfléchit, fai 
^' éprouvé nombre de fois, qtCen faijant ombre de 
*' loin avec mon doigt Jur la Boule de mon Tber-. 
" momètre, je ne le faijois pas baijfer Jenjthle- 
" ment : il ne recevoit donc auparavant que la 
*^ Chaleur de V^ir lui-mêmey quoique frappé 
*' par les Rayons du Soleil. UOmbre d'un grand 
*^ Corps agit d'une autre manière j le Corps 
** lui-même & le Xerrein ombragé enlèvent de 
" la Chaleur à l'Air. Quant à ce Thermo- 
" mètre ombragé par la perche, & qui Je tenoiî 
^^ de i B. 2 degrés plus bas que celui qui étoit dt 
" Vautre coté, à même hauteur, quand l'Air étoit 
" traverjé par les Rayons du Soleil \ c'cft que 
" l'ombre étoit affez grande autour du premier, 
*' pour que la MalTe d'Air qui. Tenvironnoit & 
'« qui n'étoit pas traverfée par les Rayons du 
*^ Soleil, fût fenfiblement moins chaude que les 

' parties 
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** pai'ties qu'ils traverfoienti Les deux Thcr- 

*^ momètres à 5 p* & à 50 p.- du terrein cxpri- 

" moietît donc chacun là Température de V^f 

** à leur hauteur; & cependant, au coeur dé 

*' TÉté,' quand le terrein ctoit échauffé à 45** 

dii Thermomètre, Y^ir n'étoit pas plus chaud 

à 5 pi de terne qu'à 50 p. ; ^ fi de Vmtre 

câtê de ia pérchâ il l* et oit d'i à 1 degrés dé 

plusj c'eft encore, parce que TAir y ctoit 

*^ traverfé par les Rayons du Soleil.** J'ajoutois 

enfuitc quelques conûdérations, relatives à la 

difîcrence de Vaftion des P^ayons du Soleil fur 

l'Air plus ou moins derifc & mêlé de Vapeurs, 

pour montrer que cette différence, déjà très^ 

petite, né provenôit pas iticme toute de la diffé* 

rence de diftahce du SôL 

785* M. De Saussure confidêré cette Ëx- 
périente fous un autre point de vue. *^ Au 
*^ moment (dît -il) où la Chaleur de la terre 
" agit fur la Couche d'Air qui la touche, cette 
" Coucfhe fe dilate, devient plus légère, s*élèvc 
*^ & va (e mêler avet Its Couches fupérieures j 
" elle eft remplacée par une autre qui la fuit, 
'* & il s'établit ainfi àt^ Cour ans Verticaux, qui 
** mêlent & braffent, poiir aihfî dife, enfemble 
*^ les Couches^ d'Air voifines de la terre* Et fi 
" Ton. y réfléchit bien, on verra, qu'une diffe* 

Z 
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" rencc d'i** fur 50 pieds, malgré ce continuel 
*^ mélange, eft encore une très-grande difFcrcnccî. 
" puifque fi cette difFé/ence croiflbit de bas en 
*f haut dans le même rapport, le haut d'une 
*^ Montagne médiocrement élevée,- de 3000 
** pieds par exemple au-deffus de fa bafe, comme 
" notre Salève au-deffus du Lac, feroit de 6o' 
" plus froid que cette bafe, tandis qu'il Teft 
'* réellement à-peine de 10**. Lors donc que 
*^ la différence moyenne entre deux Thermo- 
" mètres fituéa à 50 pieds au*deflus l'un de 
*^ l'autre ne feroit que d'4- de degré, elle fuffi- 
." roit amplement pour expliquer tous les Phé- 
"■ nomènes." Ce calcul prouve trop 5 puifqu'il 
fuppofe,.que \ts Rayom du Soleil font abfolu- 
ment incapables de produire de la Chaleur dans 
VAir lui-même, qui ainfi n'en recevroit que du 
Sol. Car pour que la Chaleur diminuât de 
couche en couche de même épaiffeur, comme 
elle fe trouveroit diminuer par une première dif- 
tance du Sol de la première à la fecondci il fau- 
droit qu'aAicune a\itre Çaufe de Chaleur n'affeftât 
ces Couches, que la tranfmiflSon de celle du 
Sol : ce qui n'eft pas l'idée de M. De Saus- 
sure ; puifqu'il penfe (comme on l'a vu ci- 
deffus), iquc les Rayons du Soleil /proàxxiknt di- 
reétement de la Chaleur dans VAiry & qu'ils en 
produifcnt de plus^ en plus, à mefure qu'il eft 
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plus denfe & plus mêlé de Vapeurs. Or cela 
feul offre une Caufe, & probablement la prin- 
cipale Caufe, de la diminution de la Chaleur de 
bas en haut dans rAtmofphère. 

786. M. De Saussure n*a pas fait attention 
encore, à une conféquence que j'avois tirée des 
Expériences de M. Pictet, relativement à la 
difFérence des Rayons du Soleil avec le Feu. 
" Un dernier Phénomène bien frappant, (di- 
" fois-je p. 575) . • . eft cet excès de Chaleur 
** qu'acquiert le Terreht par les Rayons du So-- 
^^ leil. Ici l'Effet eft plus grande que la Caufe 
*^ médiate. M. Pictet nfc me dit pas, quel 
** degré indiquoit fon Thermomètre à 5 pieds 
** d'élévation au-deffus du Terreîn, quand celui 
" qui en ctoit couvert s'cchauffoit à 45 degrés ; 
'' mais je ne puis pas m'écarter beaucoup en con- 
^^ cluant de mes propres obfervatîons, que c'étoit 
*' environ 28*. Voilà donc un Agent, qui, en 
" traverfant VAir^ n*y produit qu'une Chaleur 
*' de -H- 28% à 5 pieds de diftancede ce même 
'^ Terrein où il produit une Chaleur de -1-45*. 
** Eft-ce ainfi qu'opèrent les Caujes immédiate^?'* 
J'avois évalué aflez exaélement cette différence; 
en l'établiffant ainfi de 17** : car M. De Saus- 
sure, à qui les détails de ces obfervations 
étoicnt connuSj l'indique de 15 à 20 degrés. 

Z 2 
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** Si nous produifbns en quelque lieu (conti- 
'' nuois-je) par la fîmple admiffion du Fluide 
*^ f^«^, le même degré de Chaleur qu'indique 
" le Thermomètre dans un -autre lieu, où VAir 
** eft traverfc par les Rayons du Soleil > quelles 
** que foient la nature, la forme, la couleur des 
** Subftances expoiees dans le premier de ce^ 
" lieux, elles s'échaufferont au même degré, 
** Voilà qui cara61:cri£è une Caufe immédiate de 
" Chaleur ..... Dans l'autre lieu, où VJirj 
** traverfé par les Rayons du Soleil^ tient le 
*' Thermomètre au même degré ♦ . • au lieu 
*' de cette égale ^empêraturey nous verrons ces 
** Subftances %' échauffer très -différemment, & 
** quelques-unes, comme les Métauxj acquérir 
^* fouvent une Chaleur infupportablè au tou- 
*' cher. Voilà donc au contraire qui caradtérife 
•' une Caufe médiate \ & c'eft de-là que j'ai 
** conclu : qu'il y a dans ces diverfes Subf- 
^* tances, quelque choje qui agit, conjointement 
" avec les Rayons du Soleil^ pour y produire la 
" Chaleur^ & qui ne fe trouve pas en égale 
" quantité dans toutes. Mais fi toutes ces 
^* Subftances, qui s'échauffent fi différemment 
" par les Rayons du Soleil^ font garanties de 
*' leur aftion direfte par un Corps opaque de 
" même grandeur qu'elles, qui leur faffe ombre^ 
^* alors elles s'échaufferont également : voilà de 
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" nouveau une Caufe immédiate ; c'eft le Fluide 
" ignêj développé dans TAir, qui fe met en 
" équilibre entre tous ces Corps."^ 

787, Quant aux Cour ans verticaux y par lef- 
quels M. De Saussure penfe que la Chaleur 
<iu Sol eft portée dans l'Air; ayant déjà con- 
fidérê cet objet en traitant de la Pluie (§ 600) , 
je me contenterai de dire ici : que l'effet des 
Rayons du Soleil fur le rapport des denfîtes dans 
les Couches d*Air plus ou moins élevées, eft 
uniquement de diminuer durant la nuit, la difFé- 
rence qui s'y trouve de jour. Les Couches in- 
férieures, preffées par les Couches fupérieures, 
font plus denjes par cette Caufe \ mais les diffé- 
rences de la Chaleur influent beaucoup fur les 
rapports de ces diverfes denfttês en divers tems. 
Sans doute donc, que la différence qui régneroit 
à cet égard entre les Couches fupérieures & infé- 
rieures fi elles étoient à même température^ de- 
vient moins grande, à mefure que les dernières 
deviennent plus chaudes que les premières; parce 
qu'elles réfiftent plus à la compreffion : mais cet 
çfFct o'eft jamais affez gfand, pour renverfer 
réellement Tordre naturel des différences de den- 
Jités. Il eft vrai que la Couche mince qui re- 
pofe immédiatement fur un terrein très-échauffé, 
peut acquérir alTez de Chaleur pour devenir plus 

Z 3 
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rare que la Couche fuivante de même épaiffeur : 
mais pour peu que cette première s*élève par-là, 
elle perd bientôt fon excès de Chaleur dans 
la maffe de TAir ; ce que prouvent les obferva- 
tions de M. Pictet, par le peu de différence 
qui fe trouve entre les Températures à 5 pieds 
& 50 pieds, durant la partie du jour la plus 
favorable à cette différence. Et alors la tempé- 
rature moyenne de la Couche de 50 pieds qui 
repofe fur le Sol, ne diffère pas affez de celle 
de la Couche fuivante de même épaiffeur, pour 
remporter, à Tég^rd de la denfué de l'air, fur la 
Preffion d'une Couche d'Air de 50 pieds, que la 
première éprouve de plus que la dernière. Mais 
je dois entrer à cet égard dans pluis de détail, en 
rappelant quelques autres circonftances de ces 
Expériences, que j'ai déjà rapportées dans mon 
Ouvrage de Géologie» 

788. Mon Équation pour la Chaleur dans la 
Mefure des hauteurs par le Baromètre, deftinée 
à corriger les effets des changemens de denfitc 
de Y}iir par cette Caufe, eft incertaine à quel- 
que degré, par le manque d'une Loi confiante 
dans les diminutions de la Chaleur de bas en 
haut. Cette incertitude devient plus grande, 
lorfque l'yfir eft traverfé par les Rayons du 
Soleil & que le terrein en eft fort échauffe j à 
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moins qu'on ne puifle garantir le Thermon^ètre 
de fon influence : parce que c'eft prefque toujours 
auprès du tcrrein, qu'on obferve la Tempéra- 
ture de Tair pobr juger de celle de la Colonne à 
mefuren J'avois fait remarquer cette difficulté. 
en expofant les fondemens de ma -Formule ; 
& ce fut en la rappelant, que j'annonçai avec 
beaucoup de fatisfaétion dans mon Ouvrage 
de Géologie, des expériences Se remarques de 
M. PicTET qui tendoient à la diminuer. 
" Ayant compris" (difois-je en parlant de lui 
à la page 567 du V* Vol.) " de quelle impor- 
'* tance étoient en Phyfique les Problêmes me- 
'* téorologîques qu*îl fàlloit réfbudre pour per- 
" feéfcionner la Mefure des hauteurs par le Ba^ 
** romctre, il s'eft appliqué à cette branche 
" d'Expériences, où il refte tant à découvrir. 
" .... Dans fes nombreufes obfervations, faîtes 
'^ avec le vrai génie des Recherches, il avoit 
" regrette comme moi ; que pour connoître la 
** Température de la Colonne d'Air à mefurer, 
" on ne pût avoir des obfervations du Thermo- 
*' mètre qu'aux deux dations du Baromètre; 
*• ce qui doit fouvent occafionner des erreurs. 
" Pour les diminuer s^il étoit poflîble, il entre* 
" prit de chercher, (î l'on ne pourroit point 
** découvrir, quelque Loi un peu confiante 
*^ des din>inutions de la Chaleur de bas. en 

Z 4 
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*' Jiaut ; ou quelque partie du Jour où il ré- 
*' gnât une Loi plus confiante ; ou enfin, qucl- 
*' que circonftance météorologique qui favorifât 
" ces obfcrvatïions, en répandant plus cgale- 
*^ ment la Chaleur entre des Colonnes plus dif- 
*^ tantes. Quand on fait concevoir Tidée de 
" telles Recherches*' (ajoutois-je) ** on 4 droiç 
•^ d'attendre des fuccès , . • ," 

789, M, PiCTET m'ayant communiqué \% 
forme. & les réfultats généraux de les Expé- 
riences, j'expofai la première, & j*en copiai 
les réfultats, que voici. ** Le matin, environ 
** deux heures ou deux heures Sç demie après 
*^ le Lever du Soleil, le$ deux Thermomètres 
** à 5 pieds & 50 pieds du Terrein fqnt fenfi- 
" blement d'accord, A mefure que le Soleil 
*^ s'élève davantage fur l'Horizon, le Ther- 
*' momètre à 5 pieds" (tourné vers le Soleil) 
" devance l'autre. Leur plus grande différence 
*^ a lieu au moment le plus chaud du Jour, & 
" va quelquefois jufqu'à 2** de la divifion en 
*' 80 parties, dont le Thermomètre inférieur eft 
^' plus haut que le fupérieur, Ge Maximum 
^^ étant pafïe, les Thermomètres fe rapprochent, 
*.^ & quelque tems avant le Coucher du Soleil 
^* ils s'atteignent de nouveau i puis ils fe dc- 
• *^ paflentjj & le Therîhomètre inférieur cpm- 
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** mence à fe tenir plus bas que le fupérieur. 
*' Leur différence augmenté rapidement dès que 
"le Soleil eft couche, & va jufqu'à 2** & quel-, 
** quefois davantage à la fin du Crcpufçule • • , , 
" Cette marche eft à-peu -près la même dans 
*^ les diverfes Saifons de Tannée Se malgré It^ 
*^ Vents & les Nuages ; quoique moins régu- 
*^ lièrement dans ces deux derniers cas : ce n'eft 
^^ que dans les jours complettement & régu- 
*^ lièrement couverts, & lorfqu'il règne un venç 
*^ violent ou un Brouillard épais, que les deux 
** Thermomètres s*accordent à*peu-prè3 pen^ 
** dant tout le cours de la journée," Ainfî^i 
d'après ces Expériences, la Couche d'^/r dif*- 
tante feulement de 5 pieds du terrein, & celle 
qui en eft à 50 pieds, font à une même ^empê^ 
rature durant tout le cours des vingt -quatre 
heures, dans les tems uniformément couverts, 
les grands Vents Ôç les Brouillards épais; & 
dans tous les autres cas, en toute Saifon, la 
fomme des hauteurs du Thermomètre dans Vune 
durant les vingt-quatre heures, eft égale à celle 
de fes hauteurs dans l'autre. D'où il réfultej 
qu'en tout, la Couche d'air diftante du terrein 
feulement de 5 pieds, n'éprouve pas. fenfible- 
ment plus de Chaleur ^ que celle qui en çft % 
50 pieds. 
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790. Je ne répéterai pas ici les remarques 
très-judicîeufes que faifoit M. Pictet, d'après 
les Obfervations fusdites, pour expliquer de& 
anomalies que j'avoîs fait remarquer dans ks 
mioines fur la Mefure des hauteurs par le Baro- 
mètre 5 anomalies qui fe trouvoient à deux 
points marqué» des vingt -quatre heures; le 
Lever du Soleil, & le inoment le plus chaud 
du jour: mais je dois rappeler une autre de 
fes obfervations, qui eft très-fingulîère, ** Ce 
" que je ne foupçonnois pas (difois-jc p. 575), 
^ & que ces Obfervations nous apprennent; 
^* c*eft que lorfque le Soleil eft couché , & 
*^ qu'^ainfi lès Rayons ceffent d'agir fur l'At- 
** mofphère, il n'y a, dans la Jiauteur de 50 
•♦ pieds, aucune Couche d'Air moins chaude 
^ que celle qm repofe immédiatement fur le 
^* terrein ; quoiqu*il conferve encore beaucoup 
*' de la Chaleur acquife par la préfence du 
*' Soleil. J^avois eu occafion d\)bferver ce der- 
." nier Phénomène, par des Expériences fliivies 
** que j'ai faites il y a long-tems fur la Rofée i 
^' je veux dire, que je connoiffoi? la grande 
<' différence de la Chaleur de l'Air qui repofe 
*' immédiatement fur le terrein, d'avec le ter- 
<* rein même, quand le Soleil eft couché : mais 
*' j'ignorois cette circonftance importante, quç 
«^ plus haut l'Air conferve plus de Chaleur. Il 
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^' cft donc bien évident, que ce n*eft pas duTer- 
*^ rein que les Couches inférieures de TAtoiof* 
^^ phcre reçoivent l'excès de Chaleur qu'elles 
*' ont comparativement aux inférieures/' 

791. Pour affolblir cette cônfcquence, M. 
De Saussure affîgne une Caufe particulière à^ 
ce Phénomène, " C'eft (dit -il § 935) que 
" la rofée, en tombant fur la terre échauffée, 
^* s'évapore en partie & rafraîchit ainfî la 
*^ Couche d'air voifine du lieu dans lequel fe 
** forment ces Vapeurs, Mais (ajoute-t-il) une 
*^ explication précife & déraillée de ce fait n'eft 
^* point une chofe facile : & elle exige des 
*^ obfervations & recherches nouvelles que M. 
^^ PiCTET fe propofe de faire, & dont on doit 
'* fe promettre les réfultàtSiles plus intérjeflans." 
Je conviens que cette circonftance particulière 
eft difficile à expliquer, & j'attends avec impa- 
tience que M. PicTET publie l'enfemble de fes 
Obfervations fur cet objet. Mais en attendant, 
il en réfulte a fortiori, que la Chaleur du terrein 
ne peut avoir qu'une bien petite influence dans 
Jes rapports de celle des différentes Couches de 
l 'Atmofphère i puifqu'elle ne furmonte pas 
même l'effet d'une plus grande Évaporation ac- 
cidentelle : ce dont je vais donner une preuve 
plus déterminée. 
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792. Étant un matin, avant le Lever du So- 
teîl, fvir une Peloufe auprès de Tune de mes 
Stations les plus élevées dans la Montagne de 
Salève, je vis la Gelê^ blanche s'y former, 
LTierbe n'étoit d'abord que mouillée 1 mais 
vers }e Lever du Soleil, TAir fe rafraîchk un 
peu par un petit Vent d'Eft, & ce fut alors 
que rherbe blanchît ; quoique le Thermomètre 
n'eut baiffé' qu'à environ Wi% Êtonqé de, ce 
Phénomène, je mis la Boule du Thermomètre 
for l'herbe, & îl defcendtt Mti peu ^u-deflbus 
^e o \ mais au fond de Therhe il remonta au- 
defîus de ce point ; & ayant fait un trou dans la 
terre pour y cnfevelir fa Boule, îl monta encore 
de plufieurs degrés. Dans ce cas-ci il me paroît 
bien certain, que le refroidiflement d*un peu 
plus d'i^ qui eut lieu à la Surface de rjîerbe, 
fut produit par VÉi>aporafitm i mais c*eft en 
lïieme tems une preuve du peu d'influence de 
la température du Sol fur celle de l'y/ir, puif- 
qu^elle n'étoit pas capable de prévenir la Gelée 
ftir les Herbes. J'ai obfervé une féconde fois 
ce même Phénomène l'Automne dernière, dans. 
le petit Parc de Windfor. J'étois en ce mo- 
ment à ma fenêtre, le Soleil n'étoit pas encore 
levé, 1^4ir étoit très-ferein, & il fouffloit un 
petit Vent d'Eft. L'herbe. d'abord n'iétoit point 
lUmçbe^ & le p|-emier Phénomène que j'obfervai. 
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fot une petite JS^//;«^ qui .la, couvrit.- Peu apr$$ 
cette 5ra;»^ augmenta ^ez, tant dans le Parff 
<jve fur toutes les Prairie^ ppgr former ux| 
Brouillard général i &: m*^ trouvant ab;:s,f^- 
veloppé, je découvris VlrUrjsQ^ que la. Surface 
éclairée de h Brume ns'^^pêqhoit aypfifay^f 
d'appercevoir : eUe étoit . omi verte çfc Oz/fe 
hlanc^â'^ ce qui diira lufqu^à lV1^4i^ Oq le Brouii* 
lard & la Gelie iè dâlSpèfient ep mêaae. tenais^ 

793* Vpilà donc plufi^urs Faits qui prouverMf 
îmmédiatenientj le peu de^ pouvoir q^^z. le S/ii 
(quoique échauflFé par les Rayons du Scleil & 
confervant «ne partie de ce$te €hal^ur cjvu^nc 
la Nuit) pour contribuer fenfiblenient à la difw 
fércnce de Choeur des Couci^s^^,d'-<f/r diflférem^. 
ment élevées ^ .p«ui£qu'il en e^xr cç fi peu 4^n^ 
la Couche xAcnie qm le touche. Nous déçptt^ 
vrons en même temsdans ces-Faits^ la c^edtf 
ce peu d'influence : car c'cft par iâ Surfeo» 
feule, que le $ai communique avec- l'Air ; & 
cette Surface, eft fans ccffe refroidie par VÉva^ 
poraticni -tellement que la Chaleur produite par 
les Rayons dti Spleil ne peut s'accuniulcr qu'^ 
fon intérieur. Or le Feu qui fornie les Vapeurs, 
y demeurant lafent i elles ne portent, avec ell» 
dans Vyiir^ que la Tenipératurc de la Surface 
refroidie ^u Sol, & non celle dts parties inté^ 
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ricures, L'Air ne peut donc être réchauffé à 
quelque diftance par cette Caufe, que lorfquc 
les Rayons du^ Soleil tombent fur des Rochers, 
plus abondans fur les Montagnes que dans les 
Plaines s ou fur des Sols arides, qui ne forment 
non plus que des cas particuliers. Ainfi la 
Thèfe générale, " que VAir n'eft plus chaud 
** dans les Plaines que fur les Montagnes, que 
«^ parce que le Sol lui communique plus de 
^* Chaleur fur les premières que fur les der- 
" nîcres," eft dépourvue auflî de fondement 
dans les Faits. 

794. Entre les exemples que j'avoîs donnés, 
dans mon Ouvrage de Géologie, de la diffé- 
rence d'aftion des Rayons du Soleil & du M 
j'avois cité nos fenfations. " Quelle différence 
** (difois-je p. 541) dans Taftion du Soleil fur 
** nous-mêmes, d'avec celle que produit la Cba- 
*^ leur provenant d'autres Caufes, quoîqu'à même 
« indication du Thermomètre r' C'eft-là en effet 
ce que tous ceux qui ont eu occaGon d'obferver 
le Thermomètre en plein Air, peuvent avoir re- 
marqué j car la marche de cet Inftrument n'in- 
dique point les diverfes fenfations qu'on éprouve 
en divers tems au Soleil. Mais M. De Saus- 
sure nous apprend là-deffus des Faits plus 
étonnans que tout ce que j'avois obfervc. Par- 
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lant d^abord (§ 1103) d'une tentative faite en 
1775 P^^ quatre Montagnards, pour arriver au 
Sommet du Mont-blanc, il s'exprime ainfî| 
fur la Caufe par laquelle ils furent arrêtés. 
" Ces quatre Voyageurs franchirent fort bien 
*^ les premiers obftacles j ils fe mirent enfuitc 
** à fuivre une grande vallée de Neige qui 
" fembloit les conduire diredement à la' cime 
*' de la Montagne. Tout paroiffoit leur pro- 
*'. mettre le plus heureux fuccès j ils ayoient le 
" plus beau tcms du monde; ils ne rencon- 
" troient ni des crevaflfes trop larges, ni des 
^* pentes trop rapides. Mais la réverbération 
*^ du Soleil fur la Neige & la ftagnation de 
** Tair dans cette vallée leur fit éprouver, à ce 
*' qu'ils ont dit, une Chaleur Juffoquante^ & 
« leur donna en même tems un tel dégoût 
** pour les provifions dont ils s'étoient munis, 
*' qu'excédés d'inanition & de laflîtude, ils 
*' eurent la douleur d'être forcés à revenir fur 
" leurs pas . . . ." 

- Parlant enfuite d'une autre tentative, faite 
par trois Montagnards en 1783, il dit encore 
(§ 1104) : " Ils étoiént déjà affeî haut & mar- 
** choient couragcufement en avant , lorfque 
«^ Tun d'entr^eux, le plus hardi & le plus ro- 
** bufte des trois, fut faifi prefquc fubitement 
" par une envie de dormir abfoliimçnt infur- 
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* ** montaUe : il voulut que les autres le kif- 
•* faflent & contînus^fent fans lui ; mais ils ne 
" purent pas le refoudre à l'abandonner & à le 
" laiflèr dormir fur la NeigCj peifuadcs qu'il 
** fcroit mort d*un Conp-de-Soleil î ils rcnon- 
«' cèrcnt à Tentreprife & redefcendireftt enfcm- 
** ble à Chamouni» Car ce befoin de Sommed, 
" produit par la rareté de TAir, ceffa, dès 
*^^ qu'en defcendanti on l'eut ramené dans «ne 
" atmofphère plus denfc. Il eft bito vraiièm- 
*' blable que lors même que ce Sommeil n*au- 
*^ roit pas arrêté ces braves gens^ ils n'auroiem 
" point pu atteindre la Cime de la Montagne; 
" en effet, quoique fort élevés, ils avoieat en- 
«^ core beaucoup de chemin à faire pour y par- 
*^ venir, la Chaleur les incoinmodoit tous excef- 
*' fîvement^ chofe étonnante à cette hauteur 3 ils 
*^ étoient fans appétit; le vin &. les vivres 
^' qu'ils portoient n'avoient aucun attrait pour 
'^ eux/* 

795. Quand on eut la nouvelle de cette der- 
ftière tentative, accompagnée des mêmes détails 
fur la Caufe de fon peu de fuccès, j!eus grand 
regret, que les voyageurs n'euflcnt pas porte 
avec eux un 'Thermûtnètre réel, & que l^an ne 
fût rien ainû de la Cbakur que par leurs Sen/â' 
lions. Car je fus pcrfuadé, que cette Chaleur 

dont 
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dont ils' parloîent n'étoît qu'un Phénomène 
phyfiologique 5 & je ^expliquai aînfi à quelques 
perfonnes de ma connoiffançe, qui croyoient y 
Voir, que les Rayons du Soleil avoient réellement 
échauffe cet Air, quoique fi rare & fi pur* On 
ne pouVoit fuppofer une réverbération de Cha- 
leur par la Neige^ quoiqu'elle réfléchît les Rayons 
du Soleil ; ainfl ce n'é toit pas le même cas que 
la Chaleur réelle de Taîr que Ton éprouve au^ 
près des Rochers, lorfque les Rayons du Soleil 
les ont frappés quelque tems. Je préfuqia; 
donc dès-lors, que ce n'étoit point là un Signé 
de grande Chaleur dans l'Air 5 & rirra conjeéture 
s'eft vérifiée dans lè Voyage que M* Dis Saus- 
ôtJRE fît quelque teins' après* à la même Mon- 
tagne. Vbici ce qu*it dit a ce fiijet, au § 11240 
*^ Un î'héridm'ëne bien remarquable & qui pa- 
roît appartenir en propre à ces régions éle- 
vées, c*efl. la grande îenfibifité des corps 
animés à i'aélion direéte des Rayons du SoleiL 
On a vu dans le Chapitre . jpréccdéht, que 
robftaclè le plus infiirmohtablè qu*aîent ren- 
*^ contré ceux qui ont tenfé dé monter à' la 
« cime du Mont-blanc, a toujours été là Cba- 
** leur du SoleiL J'avois été tenté de révoquer 
** cil doute une aflertibji^ aûflî étrange,^ & a,bfli 
** contraire aux: idées reçues fur lé fi"oîd de ces 
*^ hautes régioâs, fi' fé* rapport de ces gens 
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** n'avoît pas ctc unanime, s'il ji'afqc rs. i 
" tous les caràâcres de la vcriic, i i - 
*' n*avx)is pas enfin éprouve mûi>23Knr 1:= 
** (ênfation. Pendant cette hcxnr -01c 11: 
" pafsâmcs à la hauteur d'enviroix 1521 1— 
^' au-dcflus de la Mer, le SolàJ nom isir- 
*^ modoit au point de nous paroinc inurr: I 
*' table^ lorfque fes Rayons frappoîcnr £i:r=: 
^* ment quelque partie de notre corps. Crcr^ j 
** je ne pouvois pas me fcrvîr de mon ja=.. 
** en obfei-vant rÊlcdlromètre, M. Boruir: z 
•' fils, fe trouvant auprès du guide qm i : r 
" toit, le prit & s'en fcrvit pour fc t^hzi . 
" Tombre j mon obfcrvation finie, j'cffira. - 
** m'en palTer pendant que j'ajuftœs k Bn- 
*' mctrc, mais je ne pus pas y tenir, js :- 
** forcé de le reprendre, & M. Boiruo? :- 
** obligé d*allcr le blottir auprès de fim rr: 
" pour être à Vombrc du fien en mcme sr- 
^* que lui. Cependant ces Rayons, ùffi^forui^ 
*' à nos corps, ne faijùient Jur la Boule isL fir- 
*' momhre qu^an effet équivalent à a*; cetl^nr 
*^ ment marquoit à l'ombre -1-2,5 ^ a U^ 

796^ Ce ibnt-là des Obfcrvatïons afiez bo> 
yelles) & alTez intérefTantes en elles* flacircs 
pour qu*il vaille la peine de' difcutcr tomes ws 
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idées, qu'elles font naître i car ce n'eft que paf 
Texanncn attentif & réuni des PHyficîens, qu'oii 
peut clpérer de fixer/ de qu* elles prcleriteht 
de "plus probable. Je remarquerai donc pré> 
mièrementi que diaprés les Expériences que 
j'ai faiteà fur le Tfiefnidmêtrc dé Mercure i, 
boule ifolee, expofé aux Rayons Su Soleil j , Ex- 
périences que j'ai rappelées ci-defluS (§ 784) ; 
je nêdirois pas, *^ que ces Rayons faijoimt {wi 
*' la Bouk du Thermomètre, un effet éqùiva-^' 
" lent à 2*-J-;." parce que je crois qu'ils n'y 
produiloient aucun etfet fenfiblc. Car pour- 
quoi, dans un lieu ou ces Rayons avoient leri-* 
fiblement pliis d*intenfîté qu'à, là Plaine, n'y 
faifoient - ils pas monter le llicraiottîëfre aii 
moins autant que dans cette derAicre ? N'y 
auroieiit-îls pas allumé plus pronipteraerit YAmà-^ 
àou (§ 774) ? Voici donc eh quoi je peiile quci 
confiftent ces Phénomènes, t^ ^hermènâtré 
ri'indiquoit que la Température de \Air^ ibit 
ail èoleily foît à XOmhrè. Les Rayons iù èoleii 
produifoient moins de Chaleur dans cet Air fard 
& pur, qu'ils n'en produifciit dans celui des 
"Plaines j parce qu'ils y trou voient moins de Feà 
éc moins de Matihre propre à en former : c'eft 
là principale railbn de ce que le thermomètre 
&^y tenoit plus bas; a laquelle s'ajoutôtt fans 
^QUte l'eSTec de la Keige. Cependant Qt%Rayôn9^ 

A a a 
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proJuUbieat aflcz de Chaleur en traverfant VAit^ 
pour qu*îl y eût une différence de 2**-f entre les 
irivîlcidons du ^enfiomètre , dans Vyîir qu'ils 
imvtrloîent, & dans celui* ou le Parafol faifoit 
«i»irt« Quant aux autres Corps expolcs ea 
ittc'.::e tcms au Soleilf îk pouTOieht, fuîvanc 
x^x oirure, acquérir plus de Chaleur que T Jfr, 
;}t ^a éprouver même d'autres effets diftinûs de 
U C^jJeur. ' • 

797. Ces ObferVations^du ^thermomètre firent 
comprendre àuffi à M. De Saussure, que la 
Chaleur ïnjupfortahle éprouvée par fes prccur* 
fcurs'& par lui-même, étoît* un Phénomène 
fhyjiologique ; maïs voici fous quel point de vue 
(^ 1124). '* Pourquoi,'.dit-il, nos Corps à cette 
*' hauteur forit-îls affeÛés fi . fortement par les 
** ftayons du Soleil? Je ne faurois recourir à 
** une Caufe différente de celle que j'ai alléguée 
''.' dans Je I" yolurnc'§ 561,' & par laquelle 
^^ j'ai éîfaye de renïre raifon de la promptitude 
•^ avec laquelle les forces s'épuîfent & fe rc- 
«' parent, du battement des Artères & de quel- 
*^ ques autres îenfations que différentes per- 
*'Tonnes éprouvent dans un Air raréfiée Plus 
*' j*ài/iàccKi fur ce fujet & plus je me fuis 
*^ convaincu > "qu^une dimimition ^ confidérablc 
f^ dans la "pVeflîon que le* poids de TAir extc* 
** rieur exerce fur nos Corps, doit produire un 
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'^ fdâchèmenr fenfibte daps, çout le ; Syftémç, 
^ç yafculaire j d'o^ iliuk'qMe la Qi^akur ^n£is^ 
^* ^n i^t^W/, qui tend à dilater |es Liquides. ren- 
^* fcmiça daoîi çes-YaiQÎ5^yx & n^me 9, en 
^* d^agcr de§ Flui(fes ;4iaftique&:r doit pro-. 
^* dw^.ùH'^ÉfçtbeawQup^ plys gçand fur les 
^^ hàiatesi» Montagnes, Noua voyons ' pomllif 
*.« /^iStfxr.^ naus yctyons VAir Je dégfi^ dq 
^'.Sarig..& te tuméfkr fous ie. Récipient de 
*î la Machînç» pneumatique, même long-tems. 
f^ av^ant que TAir foit entièrement épuifé, & à 
^^ un degré de Chaleur fort infçriQur % celui. 
^f ^u'il auroit feUu pour .prodtiir^: ces,: .meniez 
^^ effets k^que ces Fluides étC)içoC.$}iinQis à 1%^ 
^9 preflion de l'Atmolphoret I^rs. donc que, 
*^ Foin s*clève< à une- hauteur telje, que^ cetto^ 
^^ prefltoneftdinûnUéedeplus^'tW ticw^ çc^ 
^^ qu'cUe eft dans ks Piaines^^ n'eftrU pas CMi-v 

^^ dentqu'iVeftimpDffiUeq.uc>ç«S9xiifV^ 
^* n'agiffe pas fur nos organes, ne rende paftN 
^^ nos Fluides (ufceptibjies d'une plus grande 
^l xHIfltation, &n>u9[ïin)te pas jM^i.lÇs.ç&ts, 
^^ de:ïa<3&4^i<rfurja^Ççfpsî'' v^ 

798. U p9io)t ^infi, qu'ayant ot)^nfé'direâ:e«. 
méat, que. la Cbalewr féçlle de TAir Ji'étoit 
qu'à H-4,7, dans ce Jicu où, il éprouva la 
feoiacion qu'il a décçite^ M. Ds SAv:s9v.&E^• 
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cherche à expliquer, comment ce petit dc^ré 
de Chaleur peut devenir infupportable au Corps 
humain. Il refteroit donc une autre Expérience 
à faire, fi quelqXi'un entreprenoit le même 
voyage % Expérience liir le réfultat de laquelle 
j*ai àufli peu de doute, que j'en avois fur ce 
quMndiqucrbit le Tbermofkitre quand on vien- 
droit à l'y obferver ; ce feroit de fe , retirer à 
Vemhe de quelque rocher ou aionticgle de 
glace, & d'y allumer du feu. Je fuis, dis-je^ 
pierfoadé, qu'on y éprouiffcrait une fen{kdon 
ifgrêahli (au lieu d'une fbnfation dpultntreùfe), pa|^ 
viftéCbalèur réelle plus grande de 5 à 6 degrés- 
que celle où nos Voyageurs ont tant ibuSert au 
Soleil :^ $c je ne le conjecture pa9 feulement 
d'après mon Syftême j car je fais d'après l'ex- 
périencc^ qu'il eft trcs-agréablc d'être auprès du 
feiï â dés; hauteurs,, dès^u'onl eft dam ÏOmère; 
à: rOi^^rif cependant n'augmente pas la Prejkf^ 
de l'Air, . r ^ ' \ 

' 79^. Envoyant les Afo)»/^|r»tfrÀ «ux-mênoes 
attefter, par leur propre -fenfation^ cette Cbalenr 
infupportable qu'éprouvèrent MM. De Saus* 
SUR« £ç BoùRitiT, je dois diiiinguer ce Phéno«* 
I7)ène,4(}<^ ceiix-que M« Db Saussurb at^riboe 
à la mêmp Câuib, favoir: ^' la promptitude^ 
f^ avec laquelle les Forcés s!épuifent icS^jÇr 
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" parent, k battement des Artères, & quel- 
" ques autres fenfations que différentes perfonnes 
**' éprouvent dans VAir raréfie." En effet cesF 
fenfations ne font pas communes à tous ceux 
qui fréquentent lés hautes Montagnes; & par 
exemple, les Montagnards, qu'on voit ici /ouf^ 
frir de Chaleur y ne les éprouvent point :, rriaîs 
cela ne leur eft pas particulier -, car ce fut à 
Toccafion d'un Voyage au Buet, que MM. Det 
Saussure & Bourrit décrivirent ces effets 
pénibles; & nous y avions déjà été deux fois 
mon frêne & moi, fans avoir rien éprouvé 
de pareil.^ Ainfi ces effets de Vjiir raréfie 
dépendent des- différences de Conftitution ; &: 
pour en donner la preuve qui m'efl le mieux 
connue, je dirai que mon Frère, un de mes 
Neveux, un de mes Fils & moi, loin, d'éprou- 
ver de telles fenfations au haut des Montagnes, 
nous y trouvons tous les efforts, & en partrcu- 
lier la marche, de plus en plus faciles, même 
agréables, à mefure que nous nous élevons. 
C'eft à cela auffi que j'attribue principalement, 
Fattraît infurmontable qu'a pour les Chaffeurs 
au Chamois, ce genre de vie, en apparence fi la- 
borieux ; car ils n^y font portés par aucun autre 
plaifir fenftiel, & il leur eft fort peu utile ; 
mais ils fc contentent de peu fur ces Montagnes, 
parce qu'ils ^y Jentent heureux. 

A a 4 
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800. Quant à U/enfatm.wtrzoràitmrç de 
Chaleur y que hfi Montagnards éprouvèrent comme 
MM. Djb Saussure & Bourrit, fur le Mont- 
blanc, cette circonftajice me porte à croire; 
que tout Honnme Tauroit éprouvée, & qu'elle 
tenoit à quelque aâtion des Rayons du Soleil fur. 
le Corps humain^ dans ce lieu & en ces mo- 
mens-là. Mais quelle cft la circonftanec qui 
donna ce pouvoir aux Rayons dn jSokil ? C'eft 
ce qx^e je ne faurois voi^.. XJn Air plus rare & 
plus pur, laiiTe fans doute un paflage plus libi^ 
vi% Rayons du-* Soleil: mais cela ije m^e p^iroît 
pas fuffifant pour eXjpliquq- le Çhcnpmçneî parce 
qu'il me femble, que fi. cela ^tqit^ on devroit 
commencer à Tappercevoir à de moindres hau- 
teurs. Or par exeniple, le Cramont eft déjà 
élevé de 1400 Toifes au-dpflus du niîfeau de la 
Mer ; lorfque M. Dç Saus3UR]r y fit les Expé** 
rienccs dont j'ai parlé ci-devant, l'Air y çtpit très- 
pur, & le Thermomètre s'y tenqît.à H-5** : cg)en- 
dant il n'y éprouva point cette Jmfation d^. Cha^ 
leur. Le Buet eft élevé de 1 5 60 Toifes gu-dcflus 
du même niveau 3 lorfque noos y fûmes en 1772 
mon Frèfe & moi, l'air étoit très-ferein, & le 
Thermomètre s'y tenoit à -+6'' : cepend^^nt, au 
lieu 4'tine pareille Jenjation^ nous y eûmes celle 
du froid. Seroit-ce donc uniquement à une ad- 
dition de 34.oTQifcs dans la hauteur, qu'on pour- 
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roit attribuerai) qh^ui^emeatiit'eSkt aflez Rapide; 
pour qu'à ^4,7 du Thermomètre, on éprouvât 
yne Chaleur exceffive^ & que l'-yn des Voyageur» 
fût arrêté par une Stmnoknce infummtahk f I# 
me paroit plus naturel de peo^ ; que ce9 eSèt» 
extraordinaires des Rayons du Soleil^ étoi^ent du» 
à quelque çirçpaftance locale, dçpen^ante peut^* 
être dp Tinymenfe Surface de Heigf qui eçyirpn*' 
noit les Obfenrateurs. Quapt ^u pouvoir exercé 
4lors par les Rayons du Soleil ^ leur Çarpa>; 1% 
pouiToit bien ne pas êtrp celyi d'y 'prpd^ii^. yno 
augmentation réelle de C^^ijr^r • car dies^h^ 
lions fèmblablei^, peuvent {vocéder de QwSsa 
médiates : (on jdi^érentess ^qo^ij^ç f^Si.dôiim 
rOrgane qui les éprouve fbic modifié d'un); 
même m^i^* Enfin: tel Cottps-ik'Sokil &iît 
encore ^ne - preuve que les Rayons /du Soleil 
agii&at iiur nos Coips d'une manière bien difie- 
rente de la Chaleur elle^mênie. Deiôc de no!5 
Montagnards cr^^noient cet arâideat jpiour kur 
Coippagnon^ s'il s'endormoi^. fur . la Neige i. it 
arrive à la Plaine comme fur les Montagnes ; \ Se 
cependant, :diç très-grandes Q^liurs ne le "pcçf^ 
duifent point* '\ 

^01. M« De Saussure a oppoic encore k 
mon Syftême^fur la nature de Rayons du Sokili 
une autre claflè de Phénomènes. *^ Uinflueadb 
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^* de la Surface du terrein fur la Température 
•' des lieux (dit-il § 934) , prouve bien fortc- 
•* mentj que c'cft à la réverbération & à la 
'* communication de la Chaleur de cette Sur- 
^ face, qu'eft due en grande partie la Cbalm 
^ des Plaines. Pourquoi, (bus la Zone tor* 
^ ride, les petites Ifles jouiflënt- elles d'une 
^ Température toujours fupportable , tandis 
^ que le milieu des Continens fitucs (bus les 
^- mêmes Latitudes, eft tourmenté par les plus 
•* virfentes Chaleurs ; fi ce n'cft parce que la 
**^ Mer reçoit du Soleil &: renvoie dans TAir 
^ -mmns de- Cbalèur que la terre ? Pourquoi 
•-' TAir eft-il plus doux dans les Pays feptcn- 
^ tnonaiix depuis qu'ils font habités par des 
V Peuples âgricukeun;:fi ce n'^ parce que 
*' les Terres culôvées reçoivent & rendent plus 
^' de Chaleur que les Forêts? Pourqxioî au 
^' Midi de PEurope fent-on une augmentation 
^ coniidérable de Cbaliur au moment qui fuit 
^. la Moiflbii, fi^ et n^eft parce qw le Bled n'eft 
*< pas.fu&eptihle de. fe réchauffer & de réver- 
^. bérer dans TAIr autant de Chaleur que la 
'* terre ? Mais je finis cette énumération qu'il 
•* feroit aifé de prolonger, & je fuis même 
?• étonné d^ctre oUigé de rappeler à un Phy- 
*/.ficien. td. que M. De Luc, des Faits auffi 
<A connus^ & qui prouvent pourtant d'une 
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^f manière bien démonftrative la venté de*^ lH' 
*f Thèic qu'il a voulu renvcrfcn" ' '" 

fi02. J'avois répondu d'avance dans mon pre^ 
mier Volume, à ces queftions de M. Ds Saus»^ 
SURE 5 en même tems que j'avois prévenu Tob^ 
jeâion qu'il en tire, en appuyant. mon Syftême> 
de ces mêmes Faits qu'il lui (^pc^e ici. Voici 
donc ce que j'ai dit au § 133 fur cette cl^e de 
Faits. " Entre les Phénomènçs qui; contrî*- 
'' huent le plu^^ à éublir, que. la.Cibtf /fier pro^ 
^^ duitç 'par les Rt^on^ 4u Soleil m.çxootàfi p«s 
^^d&ux-mcmcsî c!^-^*dirc, qu'ils ne fpnt paa 
*^ k Frt; fe trouvent les diffiSrenc^ tr^s-frér 
*^ quentes de là Chaleur^ dans un: même Meu en 
^^ même Saiibn, Sc: en difierens Ueux i mêmes 
^MJfttitudfSrîdifif fonces qui r» (aviroîent. «ifw 
<f t^, fil les Rayons du Soleil produifoient im« 
^^.médÎ4te^lent la Cbalmr. .Mais dès que la. 
<f Lumiire aèft^aiS le Feu^ quoique le.Fe^ la 
*f contienne; d^s que, pour de venir /^^ il faut 
<f qu^ellefe Joigne à quelque autre Subftance i 
^^ on voit pourquoi il règne un rapport général 
'f de la Chaleur avec les Saifons & les Latî- 
'^ tudes, ^y^arx que néanmoins ce rapport fbit ft 
^* beaucoup près régulier. Car Uintenfîte de la 
<f Chaleur dépend de plus^ de la quantité d'une 
ff certaine Subftance^ \à laquelle les Rayons dk 
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f' &i^i/ doivent & réunir pour produire le Fo/; 
** quantité qui peut être, & variable dam un 
«* même lieu, & conftamment différente en 
^•différem lieux à même Latitude à caufeà^ 
<* d^lêrences du Soi:" 

,803, C^éloitjdonc ainfi qye j*ttnvîrageQis les 
Faits auxquels Mi^ De Saussure < croyoic qu& 
jei ne prenoi^ pa& g«rdË. : ai les Rajfims dtc Soleil 
étbicnt' lé Feu^ a>R:une desf difl^rences dont il 
paii^ n'oxifféroit fenfiblenrient^^ eseeepté celle des 
p€ft}tés^Ifies:d*KVeC'l€è CondJ^hfi^daôs la Zone 
toirvde 5^ parée que i'Eau, foiiVenfC; agiti6e> &'^m-> 
pare de plu$ Û^Fm-cpé l^Viminy tn: ie tranf' 
mettant â tine plus gpande-piK)&>ndeûr v. & 
qu'elle éi «wjirifonhé plus; auffi-^daes^ des-T^- 
p&urs ajmujé^: ce qtii fait cxeeption^ à la règle 
géiieralé. MeètaUt^ donc à-pîû-t <5€S^ Phénomènes 
àà plus grande -slbforptton de i^ir^:& ceux qui 
' dépendent ^q VÉtv^^ûratkn ^ Phénomènes qui 
rentrent^ inimét^âtemeno duns pria «Théorie 4 je 
fendrèmarqiaer en général; 'qup fi les Kayonx 
du SôUii étolent le feu lui-mêmv ii* échaufiè- 
rcient, toujours au. même degré en mçrne Saifonj^ 
lés ^oh des mêmes lieux^ Y Air à toute hauteur 
& les ^ïHerena Ucux à mène Latitude; parce 
que le Feu réel, Caùfe immédiate de l?cŒaleury 
é^auSe tous les Corps &: . les Miliçupcontîgus 
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à proportion: de Ion abondance; Puis donc que 
la Chaleur produite par les Rayons du Soleil nrf 
fuit pas une Loi régulière comparativement 4 
leur întenfitc, ils ne la prodtiifent pas immé-* 
diatement. Ainfi, tout comme la quantité lo-' 
cale du Feu ne détermine pas ftulc celle des 
Vapeurs aqueujes^ parce que celk-cî dépend' 
encore de la quantité ^Eau\ de même les 
diverfes intenfîtés des Rayons du Soleil ne déter- 
minent pas lès quantités de Feu^ parce que 
celles-ci dépendent aufli de celles de la Matière^ 
du Feu. Or lès divers Sols à même Latitude, 
& les divers états de YAiràzns les mêmes lieux, 
peuvent occafionnerde grandes diflFércnccs à cet 
égard. 

804. Si Ton parvient un jour à déterminer 
les circonstances fenfibles qui produifent ces 
deux clafles de difparités entre Tintenfité des 
Rayons du Soleil & celle de la Chaleur, il en 
réfultera peut-être quelque moyen de découvrir 
ce qu'cft en elle-même la Matière du Feu. 
M. KiRWAM vient de frayer la route pour fixer 
l'une de ces Clafles > dans un Ouvrage fur 
VEJHmatîon de la Température à diverjes Lati» 
tudesy dont le plan me paroît très-bien conçu. 
Il a cherché d'abord à déterminer, d*aprcs Ten- 
femblc des Obfervatîons, ][a Température moyenne 
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des divcrfks Latiiudesi de degré en degrés fu^ 
rOccan Adantique & TOccan Pacifique j pcn- 
fitit- avec raifon, qu'une Surface horizontale & 
par- tout de même nature, dcvoit produire 
moins d'exceptions que la Surface des Conti- 
nens, dans la marche deç Caufes générales: 
& il a compté à ces températures^ commo 
termes fixçs repréfentans la Marche naturelle de' 
la Cbaleury lt% Températures moyennes de nombre 
de lieux où Ton a fait des Obferrations. Cet 
Ouvrage, déjà très-utile par un grahd nombre de 
Faits épars que M, Kirwan y a raffemblés, eft: 
de plus un Canevas très-bien tracé, jquî peuc 
encourager aux Observations, & qui eft prêt à* 
les recevoir. 

805. Le Chapitre de l'Ouvrage de M. De 
Saussure que je viens d'examiner, m'ayant- 
conduit à traiter de nouveau l'objet important 
des Phénomènes comparatifs de la Lumière Se 
du Feu, j'ai fuppléé ainfi à la brièveté avec 
laquelle je Kavois fait dans mon 1*='. Volume* 
Mais fur-tout, j*ai été conduit à plus de pré- 
cifîon dans ce nouvel examen y tant par les- 
objeftions de M. De Saussure, q;ue par le 
nombre de Faits nouveaux & précis qu'il sk 
raflemblés. Je crois donc ,avoir établi mainte-» 
nant, ces Propofitions importantes en Météoro-' 
logie : '^ que la Lumière n'eft pai le Feu, mai» 
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^*^ maïs qu'elle en fait partie ; & qu'elle le 
^^ forme dans notre Âtmofphèrej cooune dana 
^^ tous les Cprps qui rabforbenti en. s'uniflTanfi 
<*^ à une autre Subftance : qu'à Tégard de l'At-;^ 
'^ moiphçre en particulier i IzLumièu produit 
'^ plus de Feu dans fes diverfes Couches, à 
<' proportion de ce qu'elles font plus denfea 
** & plus niêlées de Vapeurs -, d'où réfulte prin^ 
'^ cipalement, le peu àt Chaleur qui règne dans 
*' les Couches élerées en comparaifon des Cou«. 
<^ ches bafles/' Je vais maintenant tirer de ces 
Propoûtion3> quelques conje^res fur la trans^ 
formation des Vapeurs dans TAtntiofphère. 
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ConjeSlures météorologiques fur les modification^ 
des Ratons dû Soleil dans rjtmojphère. 

806, JL ouR autorifer les détails dans Icfquels 
je fuis entré dans les Sedions précédentes, fur 
les rapports de la Lumière avec le Peu & leurs 
modifications dans rAtmofphère, j'avois fait re-i 
marquer au § 744 : " que tous les grands Phé- 
" nomènes météorologiques, obfcurs au même 
" degré, tiennent probablement les uns aux 
•' autres par quelque lien inconnu i &c que la 
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*' iMtnïère parôît avoir une grande part à ce 
*' lien i ne fut-ce que parce que la Subftance 
« qui, avec elle, produit le Feu citos TAtmof- 
** phcre> doit s'y trouver en combinailbn avec 
^* quelque Fluide aûnofphérique, & que cette 
** combînaifon ne peut ceflcr, fans qu'il en 
•' rcfultc des changemens împortans, outre la 
•* formation du FeùJ* Il étoit donc naturel de 
ne rien négliger, pour établir une Propofition 
dont la Conféquence générale étoit fi impor- 
tante. Mais en fatisfaifant à ce premier objet, 
j'ai préparé encore un exemple de la Confé- 
quence elle-même> dans l'enfemble des Phéno- 
mènes de la Chaleur aérienne, d'après lefquels 
il paroît; que c'eft moins à une plus grande 
denfttê de TAîr, qu'à un pltîs grand mélange de 
Vapeurs aqueufes y qu'eft due la plus grande 
Ci«/^«r^ produite par les Rayons du Soleil dans 
la partie inférieure de rAtmofphère* Car fi 
nous confidérons en même tems, que c'eft dans 
la partie du Jour où les Rayons du Soleil pro- 
duifent le plus de Chaleur dans les Couches 
inférieures de l'Air, que les Vapeurs aqueu/es y 
diminuent, fans néanmoins gagner les répons 
fupérieures, il fera naturel d'en conclure j que 
ces deux Effets font liés Tun à l'autre. Ce 
feroient donc auffi les Rayons du Soletî^ qui ope- 
reroient la transformation 'des Vapeurs aqueu/es 

en 



Cha{i,vî.] CONS. MET. SUR LA LUMIÈRE. ^gj 

en Air^ Et comme en ce cas il doit fe former 
aflez de FeUy pour que le nouvel Air reçoive 
celui qui eft néceflaire à fon exiftence, & qu'il 
y aît en même tems une augmentation dans la 
quantité du Feu libre, il en réfulteroit encore ; 
que VEaUy qiii difparoît alors, contenoit la 
Matière du Feu. Or vôici un autre Phénomène 
qui femble conduire à la même conféquence* 

807. Entre les Expériences que le Dr. Priest* 
LEY avoit €u la complaifance de me communi- 
quer avant leur publication, & qui m'avoient 
fait concevoir des efpérahces fur un avance- 
ment prochain de la Météorologie, fe trouvoit 
celle de la produârion de VAir dans VKau par 
la Lumière. Il m'avoit montré deux Récipiens 
de même grandeur, remplis d'abord d'une même 
Eauy dont l'un étoit expofé aux Rayons du Soleil 
fur fa fenêtre, & l'autre en étoit garanti. Il 
s'étoit raffemblé beaucoup à! Air au haut du 
premier de ces Récipiens, & lorfqu'on en fe-i 
couoit VEaUy il fe mafiifeftoît une multitude de 
petites Bulles à! Air dans toute fa mafTe -, & rien 
de pareil n'avoit lieu dans celui des Récipiens 
qui étoit tenu à VOmbrey quoiqu'il éprouvât un 
même degré de Chaleur. Suivant mon Syf- 
tême, & d'après les idées de plufieurs Phyfi-? 
ciens diftingués, il ne peut fe former aucun Air, 

JB b 
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fans que le Feu n'y participe comme Ingrédient. 
Si donc il s'agit là d'une formation réelle d'-/4ïr, 
comme il n'y a guère lieu d'en douter, les 
Rayons du Soleil dévoient d'abord former du Feu 
dans cette Eau. Ma's le Feu lui-même ne 
forme que des Vapeurs aqueufes quand il agit 
immédiatement dans VEau. Si donc il y a 
quelque fondement dans la comparaifon ana- 
lytique que j'ai faite ci -devant des Vapeurs 
aqueufes à VAir atmofpbêrique \ comparaifon de 
laquelle il eft réfulté, qu'une de leurs diffé- 
rences effentielles confifte, en ce que VAir at- 
fnofphêrique contient le Principe de Y Acide ni- 
treux (§ 740); ne feroit-çe point la Lumière, 
qui, en produifant le Feu avec un des Ingré- 
dicns de VEau, produit auffi la Subftance qui 
conftitue effentiellement cet Acide ? 

808. Tout n'eft encore que ténèbres fur une 
multitude d'opérations de la Nature, & juf- 
qu'ici je n'apperçois que la Lumière^ qui puifle 
nous dopner l'efpérance d'y voir naître le jour. 
C'cft pourquoi, quelque éloignés que puiflènt 
être fes Phénomènes connus, de ceux où (ts 
fondions font plus obfcufes, il vaut la peine 
d'indiquer les points par lefquels ils femblent 
tendre à fe rapprocher. Je rapporterai donc 
encore une autre Expérience du Dr.PRiESTLEY, 
dont j'ai vu auffi les principaux réfultats dans 
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fon Laboratoire. M. Kirwan avoit remarqué^ 
que VEJfrit'de'nitre décoloré, étant expofé aipc 
Rayons du Soleil, y reprenoit fa Couleur, quand 
il étoit dans de petites bouteilles, & qu'il y 
avoit un efpace libre au-deflus : ce fut d'après 
ces premières obfervations, que le Dr. Priest- ^ 
LEY fit les Expériences dont je parle. Il mit 
de VEJprit'de-nitre fans Couleur dans des tubes 
de verre, où il laifla un efpace plein à^Air, & 
qu'il fcella ; puis il expofa quelques-uns de 
ces tubes aux Rayons du Soleil, & d'autres à 
la Chaleur d'un bain de fable : V Effrit-de-nitre 
ne fc colora que dans les premiers. Voulant 
favoir enfuîte, fi Y Air laifle au-deflus du Li- 
quide dans ceux-ci, étoit la caufe du Phéno- 
mène, il expulfa VAir de quelques tubes & y 
laifla ainfi YE/frit-de-nitre dans le vuîde : il s'y 
CQlora comme dans fes tubes où il étoit refté de 
Y Air, & voici la marche du Phénomène. La 
Couleur jaune fe manifefl:oit d'abord dans TeC- 
pace, foit vuide, foit plein d'Air, où s^élevoient 
les Vapeurs de YE/prit-de-nitre: quelque tems 
après, cette Couleur fe communiquoit au haut 
du Liquide ; puis, par degrés, elle s'étendoît 
jufqu'au fond. Ainfi les Rayons du Soleil exer- 
Çoicnt fur les Vapeurs d un Liquide, un pou- 
voir qu'ils n'avoient pas fur le Liquide lui- 
même. Telle fut la conféquence de ces Phc* 
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nomènes qui me frappa d*abord, comme pou- 
vant conduire à la découverte djC quelque im- 
portante fondions des Rayons du Soleil dans 
rAtmofphère. 

i8o9. On nomme phlogifticatton^ le change- 
ment qui airrive à VE/prit-de-nitre fans Couleur, 
lorfqu'il devient jaune. Mais quoi qu'il en foit 
du fondement de cette dénomination ; TefFet en 
lui-même eft important, puifqu'il y a des. diffé- 
rences efîèntielles dans les effets que produifent 
ces deux efpèces à^E/prit-de-nitre. 11 femble- 
rpît donc d'abord, que ces Expériences du Dr. 
Priestley concouroient avec celles de MM. 
ScïiEELE & Sénebier, dans lefquellès les Rayons 
du Soleil ont paru communiquer à quelques 
Subftances 1 ' Ingrédient nommé Pblogijlique. 
Mais le Dr. Priestley, ayant répété les mêmes 
Expériences fur VEfprit-de-Jel & plufieurs autres 
Acides, n'y apperçut aucun changement: & 
M. Sénebier lui-même, d'après quelques-unes 
de.fes Expériences, a conjefturé ; que quoique 
les Rayons du Soleil paroiffent quelquefois agir 
connme le Phlogijtiquey ils pourrojent bien a' avoir 
d*autre effet, que celui de le dégager de cer- 
taines Subftances. Je laiffe à part ce qui tient 
à la queftion du Phlogijiique, & je ne m'arrête 
qu'à ce fait, favoirj que dans les Expériences 
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cîrdeflus, les Rayons du Soleil ont produit fur 
V Acide nitreux^ un effet remarquable qu'ils n'ont 
pas produit fur les autres Acides. En faifant 
cette remarque, pour la rapprocher de celle par 
laquelle j'ai terminé le § 807, où il s'agiflbit de 
la différence d'aftion des Rayons du Soleil & du 
Feuy fur VEaUy j'avoue que je n'y vois guère 
moi-même d'autre rapport, que par les Mots 
Rayons du Soleil & Acide nitreux. Mais depuis 
les Expériences de M. Cavendish, jointes à la 
remarque du Dr. Priestley fur l'importance 
de cet Acide dans la Nature 5 depuis qu'en 
même tcms tout annonce la variété des ufages 
des Rayons dit Soleil ; je (ne crois pas inutile de 
faire même de tels rapprochemens. 

^10, ïl me fembloît déjà, d*après nombre 
d'Expériences de MM. Scheele, Priestley, 
SÊkEBiER, Ingenhousz, qu'cn ne confidérant 
la Lumière que comme Caufc de la Clarté^ & 
vaguement comme une Caufe de Chaleury on 
avoit méconnu un des Agens les plus importans 
des Phénomènes terreflres: il me pàroiffoit auflî, 
d'après mes obfervations, qu'en regardant ce 
Fluide comme une Caufe immédiate de Chaleur^ 
' on fe fermoit une des routes qui pourroient 
conduire le plus direftemeht à quelque décou- 
verte dans la Météorologie 5 & ce fut d'après 
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ces idées, qu'à la page 547 du V* Vol. de mon 
Ouvrage de Géologie, je m'exprimai ainG : " Je 
** crois, d'après une multitude de Phénomènes, 
*^ que les Rayons du Sokil font des Faijceaux 
** d'jigens; s'il m'eft permis de m'expliquer 
" ainfi : c'eft- à-dire, qu'ils produifent dans 
' ** notre Syftême folaire des Effets très-diftin6b." 
L'idée de Faifccaux naiflbit des Rayons diverfe- 
ment çohrans qui fe manifeftent par le Prifme 
dans le plus mince filet de Lumière ; circonf- 
tance qui m'avoit conduit à penfer : que puif- 
que ces difFérens Rayons afFeftoient diverfement 
rOrgane de la Vue & qu'ils étoient difFcrem- 
ment abfbfbés par divers Corps, ils pouvoient 
avoir-différentes Propriétés chymiques, qui, in- 
dépendamment de celles de la Lumière com- 
plette, pouvoient être importantes dans l'At- 
mofphère & dans les. Corps terreftres. Il mç 
paroît donc efïèntiel de fuivre la Marche des 
Rayons du Soleil dans tous les Phénomènes qui 
peuvent s'y lier, direftement ou indireélement ; 
ç'eft pourquoi je vais faire encore quelque} 
remarques fur VÉleSlricitê atmojpbêri^ue. 
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Remarques fur rÉLEerRicjrs' ^tmosfhe'" 

RISIUE. 



Section I. 
Détails éleSiromêtfiques. 

81 !• X ouTB Subftance qui, dans quelqu'une 
de fes Modifications, laifle échapper de la Lu- 
mière, en contient néceffairement. C'eft d'après 
ce principe, que j'ai affigné à la Lumière une 
part eflèntielle à Texiftence du FluiJe êleSiriquey 
comme à celle àxxFeu. Mais quelles font les SubC- 
tances, qui, avec la Lumière, forment ces deux 
Fluides? C'eft-là une queftion bien impor- 
tante à réfoudre ; car il me paroît que tous les 
Phénomènes météorologiques s'y trouvent plus 
où moins liés. D-'après les modifications du 
Fluide éleSlrîque dans nos Expériences, j'avois 
conjefturé; que ce Fluide fe compofoit & fe 
décompofoit continuellement, comn\c le font 
les Vapeurs aqueufes. En réflcchiflant aux Phé- 
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nomènes de la Foudre, j*en avois conclu j que 
le FJuidâ êleSrique qui part alors des Nues, s'y 
forme inftantanément. Je vais plus loin au- 
jourd'hui ; parce que d'après les Obfervations 
de M. De Saussure il me paroît encore, que 
ce Fluide fe forme prefque journellement dans 
rAtmofphère. Ces Obfervations, contenues 
dans le même Ouvrage dont j'ai déjà tiré tant 
de Faits nouveaux & importans, font dune 
elpèce dont peu de perfonnes auroient été ca- 
pables. Il ne s'agiffoit pas feulement de conf- 
truire un EleSîromètre & d'imaginer des Expé- 
riences j il falloit de plus, fe trouver à portée 
de hautes Montagnes, être accoutume à y gra- 
vir, & aimer aflcz la Phyfique, pour fupporter 
les fatigues de toute cfpèce qui accompagnent 
ncceifairement les Expériences faites à de grandes 
hauteurs; & la Phyfique a trouve tout cela chez 
M. De Saussure* Qii'il me foit permis, avant 
que d'en venir à ces Expériences, de m'appuyer 
ici des idées d'un Phyficien tel que lui, fur 
la conftrudtion d'un ÉUlirometre comparable; 
parce que je regarde comme important à la Mé- 
téorologie, qu'un pareil Inftrument foit admis 
par les Phyficiens. 

81a. La première de ces idées de M. De 
Saussure dont je parlerai, regarde la manière 
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de découvrir les rapports des divers degrés 
à! Êls^rifation indiqués par un certain ÉleSiro^ 
meire. L*Inftrument de M. De Saussure eft 
connu, ainfi je me contenterai de citer le paflagc 
fuivant (§ 793). " Je pris deux de mes petite 
" Éleftromètres défarmés'* (c'cft-à-dire, fî^ns le 
petit Condufteur.) " & auffi égaux entr*eux 
" qu'il étoit poffiblc : j'éleûrifai l'un des deux» 
" de. manière que fes Boules s'écartafîènt pré- 
" cifément de 6 lignes 5 alors, avec le Crochet 
" de l'autre qui n etoit point éle6krifé, je toui- 
" chai le Crochet de celui. qui l'étoit: à l'inf- 
^* tant TÊleâricité fe partagea également entre 
" eux, & j'eus la certitude de cette égalité, par 
'* celle de la divergence de leurs Boules : cette 
*' divergence fe réduifit dans Tune & dans l'autre 
" à 4 lignes. Je vis donc, que dans ce cas-là, 
*' une diminution de moitié dans la denfité^ ou 
*' dans la quantité du Fluide éleétrique, ne 
" diminuoit la divergence que d'«» tiers : alors 
** je dépouillai Tun des Éleftromètres de fon 
" Éleftricité, & je le mis enfuite en contaft 
" avec l'autre j cette Éleftricité reftante fe par- 
" tagea de nouveau entr'eux, & les Boules 
" tombèrent de 4 lignes à 2,8 j proportion qui 
*^ fe rapproche beaucoup de la précédente : en 
** répétant la même opération, les Boules tom- 
" bèrent à 1,9 5 ce qui donne encore à très-peu 
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I 

*' prcj le même réfultat: maïs la quatrième Ex- 
*^ périence donna un rapport qui fe rapprochoit 
*^ plus de la raifon fimple direfte; car de 1,9 
** les Boules tombèrent à i ." Tel eft la route 
que M. De Saussure a fuivie pour connoîtrc 
les rapports entr'eux des degrés d'Éleftrifation 
indiqués par fon Éleftromctre : or c'eft la même 
que j*ai indiquée au § 478. Mais les Phéno- 
mènes qu'a obfervés M. De Saussure font 
très-difFérens de ceux que j'ai expofcs en par- 
lant de la Marche de mon ÉUSlromètrei c'eft 
pourquoi je dois montrer d'où procède cette 
diflPerence. 

813. Plufieurs caufes influent fur la Marche 
des paires de Balles fufpendues à un Corps 
cleftrife ; caulès dont les unes font inévita- 
bles, & les autres dépendent des circonftances. 
M. De Saussure indique une de ces premières, 
que je n'avois pas confidérée. Après avoir 
donné une Table des rapports entr'eux des 
Degrés de fon Êleftromètre, conclue des Ex- 
périences ci - defTus, il ajoute : *' On vpit par 
*' cette Table, que les réfultats de l'Expérience 
** ne s'accordent pas mal ave:c ce que nous 
'" connoiflbns d'ailleurs des Agens de cet ordre. 
" Car Toit qu'on faflfe dépendre les phénomènes 
•* de réleétricité, d'une attradlion & d'une ré- 
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*^ pulfion proprement dites 5 foit qu'on les re- 
" garde comme produits par la condenfation & 
*' la rarcfaftion d'un flpide élaftique i foit cnfia 
*' qu'on les confidère comme les effets des cma- 
^^ nations d'un fluide difcretj il eft toujours 
^' certain, que l'attradion & la répulfion doî- 
** vent diminuer, quand la diftance wgmcnte i 
** quelle que foit leur loi dans les petites difi 
*' tances." Cette Caufe de diminution des di- 
v-ergences par des degrés à! êleSlrifation égaux 
cntr'eux, eft certaine j & en voici une autre 
qui ne Teft pas moins* Les efforts qui dé- 
placent un Pendule, font proportionnels aux 
Sinus 'Verf es des Angles qu'il parcourt 3 & non 
aux Angles eux-mêmes, iefquch vont en dé- 
croiffant comparativement à leurs Sinus-verjes. 
C'eft-là une remarque de Mylord Mahon (au- 
jourd'hui Lord Stanhope) dans fon Ouvrage 
fur les Principes de VÈleStricité^ publié en 1779» 
Voilà donc deux Caufes qui concourent % don- 
ner une marche décroiffante aux augmentations 
fucceflivcs de divergence des Balles HeEtrometri'^ 
ques^ par des accroiflemens égaux cntr'eux dans 
les degrés à! ÉleSrifation ; & c'eft ce que YÉlec* 
tromètre de M. De Saussure femble exprimer. 
Mais une autre Caufe agit en fens contraire 
de Celle-là j c'eft que ces Balles participent de 
plus en plus à l'état du Corps auquel elles font 
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fe^cndttcs, â mcfure qu*elles s'cloignîènt Tune 
de Fautre; parce que leur Influence mutuelle, 
qui tend â afffbiblir Teffet du Corps> diminue 
par cet éloignement. C'eft ainfî que j'ai ex- 
pliqué la Marche de •mon ÉleSfrometrey où ce 
font les Jongles eux-mêmes, qui 'paroiflent être 
proportionnels aux degrés à' ÉleSfrifation des 
Corps (§ 454 & fuiv.), 

814. Telles font donc les Caufes qui influent 
. toujours fur la Marche des Balles éleSlramêtri' 
fttes. Maïs cette Marche eft auffi aflujettie aux 
circonîlances extérieures 5 ce qui exigé bien des 
confid'érations qmnd il s*agit de fixer les parties 
d'un ÊleSrometre. Or voici deux cîrconftances 
qm, dans celui de M. De Saussure, contri- 
buent à compenfer, mais d^une manière indé- 
terminée, TefFet de la dernière des Caufes que 
je viens d'indiquer. La première de ces cîr- 
OMiftances eft le Fond ccnduSleur de rinftru- 
ment, duquel les Balles fe trouvent de plus en 
plus voifines, à mefure que V ÉleSfriféifion de- 
vient plus foible. Car ce Fond revêt plus fen- 
fiblement VÉleStriJation contraire à celle des 
Balles, lorfqu'elles en font plus voifines 5 ce 
qui tend à compenfer la plus grande aélion 
qu'elles exercent alors l'une fur l'autre, comme 
étant plus rapprochées j & il rêfulte dc-là^ .que 
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leur divergence eft agrandie vers ce point> com- 
parativement à celle qui a lieu par de plus 
grands degrés à' Éle£lri/ation. J'ai éprouvé cet 
effet dans mes ÉleSlromètreSj avant que j'euffe 
fixé la hauteur de leurs Pieds (§ 400), ayant 
remarqué; que ceux dont les Balles fe trou- 
voicnt trop près de la Table, participoient à U 
Marche que je viens d'indiquer, comparative- 
ment à ceux fur lefquels la Table n'influoît 
pas. 

815, L'autre cîrconftance qui agît probable- 
ment fur la Marche de rÉleûromètre de M. De 
Saussure, eft, que fes Balles font enfermés 
dans une Cloche de verre. Le verre n*eft 
qu'imparfaitement non-conduSmr lorfqu'il n*eft 
pas verniffé. Ainfi celui de la petite Cloche 
doit s'éleSlriJer un peu, dans le même fens que. 
les Balles; & par-là, à mefure qu'elles s'en, 
approchent, il influé davantage fur elles, & 
tend ainfi à compcnfer la diminution qu'éprouve 
leur influence réciproque à mefuref qu'elles 
s'écartent. C'eft encore ce que j'ai éprouve 
dans mes Expériences éleftrométriques, & fur- 
tout dans celles qui regardent la détermination 
de V Échelle de VÉleSiromètre. Car dès que 
cette partie de Tlnftrument participoit à VÉlec--, 
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frifation du Conduflreur, elle diminuoit le mou- 
vement de la Balle mobile (§ 365) : & même, 
quoique ifolée; comme elle contrafte toujours 
à fbn extrémité, par Taftion feule des Balles, 
une ÉleSriJation femblable à la leur ; elle ralen- 
tîroit fenfiblemcnt la marche de la Balle mobile 
dans les grands degrés d*Êle6brifation, fi elle 
s'étendoit au-delà de cette Balle plus qu'il lî'ell 
neceflaire (§ 406). Ces deux circonftanccs par- 
ticulières de VÉleffromètre de M. De Saussure, 
concourent donc de la même manière, à chan- 
ger la marche qu'auroient les Balles en d'autres 
cîrconftances. Si celles-ci pendoient Ample- 
ment au Condufteur (lans la petite cloche de 
verre ni fon fond), n*étant afFeûées que par les 
trois Caufes que j'ai d*abord énoncées (§ 813), 
leurs divers -degrés de divergence 'approcheroienc 
d'être proportionnels à ceux de l'Eleflirifation 
du Condudteur : au lieu que dans l'état où elles 
fe trouvent, leur Marche eft décroiflante par 
d'égales augmentations dans le degré d'Élcâri- 
fatîon de ce Corps. Mais je le répète, cçs 
effets particuliers, dépendans de détails de conf- 
truftion, n'empêchent pas que le plan de M. De 
Saussure pour déterminer la valeur relative des 
Degrés de fon ÉleSirometre^ ne foit précifcment 
le même que j'avois formé pour le mien. 
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816. Une autre Idée éleftrométfique dans 
laquelle nous nous fommes encore rencontrés 
M. De Saussure & moi, regarde le Principe 
général de la comparabilité des ÉleEtroniètres. 
/^ Pour que deux ou plufieurs de ces Inftru- 
" mens" (dit-il vers la fin du § 793) " fuflcnc 
•' comparables y il faudroit une parité parfaite 
" dans les matièreSy dans les formes & dans les 
" dimenfions : & quoique je ne prétende point 
** à une précifion extrême, je ^ puis cependant 
** aflurer, qu'on obtiendra une parité trcs-fatis- 
" faifante, fi les Boules de moelle ont environ 
*^ demi-ligne de diamètre, G les Fils font bien 
" déliés, bien mobiles dans les petits trous où 
^' ils font fufpendus, & fi leur longueur eft de 
" 10 lignes; en fe conformant d'ailleurs à ce 
" que j'ai dit fur la conftruftion des diflférentes 
" parties de cet Inftrument/' C'eft-là, dis-je, 
abfolument le Principe général dont je fuis 
parti : & fi M. De Saussure s'étoit occupé des 
mêmes Expériences que moi, je ne dpute point 
qu'il n'eût apperçu les aftions réciproques dea 
diverfes parties d'un tel Inftrument, & qu'il 
n'eût fenti alors, la néceflîté d'examiner celles 
de ces afticns qui font nuifibles à une Marche 
furement comparative, avant que de fixer la 
conftruâion d'un ÉleSromètre. ^ 
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817. Nous avons eu encorç la même idée 
fbndamentale à l'égard d'un Mégamètre éleSri- 
que. *^ Si l'on vouloit (dit -il au même §) 
*' pouffer plus loin cette eftimation des Forces 
" élcâriques, il faudroit conftruire des ÉleSro- 
" niètres du même genre, mais plus grands, & 
•* dont les Boules plus pefantes ne s'écartaffent 
** que d'i ligne, au même degré d'Éleétricité 
** qui fait écarter les miennes de 6. Ces Èkc- 
*^ tromètres mefureroient, fuivant lea mêmes 
** principes, une Éleftricité 1024 fois plus forte 
** que celle qui forme l'unité de cette Table; 
*' & ainG par échelons on parvicndroit à con- 
♦^ noître le rapport de la plus grande décharge 
** d'une Batterie & peut-être de la Foudre, à 
** celle d'un morceau d'ambre qui attire un 
** brin de paille." Tel eft auffi à-peu-près, le 
principe que j'ai fuivi dans la conftruftion d'un 
Mêgametre (§ 421). Mais comme M. De Saus- 
sure n'a pas conduit fon idée jufqu'à rexécution, 
il n'a pu en découvrir les bornes, ni connoître 
les rapports réels entre les Degrés indiqués fur 
une même Échelle par des Balles plus ou moins 
pefantes. 

818. Enfin, on trouve dans une Note, au 
même paragraphe dont j'ai tiré les paflages 
précédens, l'idée d'un moyen de connoître la 

quantité 
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quantité de la Charge d'une Bouteille de Leyde% 
qui â bien du rapport avec celui que j*ai dé- 
taillé au § 486. *' Si je mets (dit-il) le Cro- 
" chèt d'un de naes Éleclromètres en contaéfc 
" avec le Crochet d'une Bouteille de Leyde^ & 
** que je voie alors les petites Balles diverger 
^^ de 6 lignes ; ce fait ifolé ne m'apprendra 
** pour ainfi dire rien . . . • Mai^ fi, je mets en 
^* contaft avec ie Crochet de cette Bouteille 
** un Globe de métal d'un pied de diamètre, 
*' & qu'après avoir ainfi foutiré une partie du 
^* Fluide qu'elle contenoit, j'approche de nou- 
** veau Je Crochet de mon Èleftromètre de 
*^ celui de cette Bouteille, la quantité de force 
** répulfive qu'elle aura confervée^ m'apprendra 
** le rapport de fa contenance avec celle du 
^* Globe de métal, & par cela même l'iritenfité 
*' du Choc qu'elle pourra donner." Ce plan^ 
dîs-je, cft fort femblable à celui que j'ai pro* 
poït. 

Section II- 

Ves Pbênomcnes de VÉLEcricirB' aérienne 
dans les tems ordinaires ^ d'après les Objerva^ 
tions de M. De Saussure. 

819. iVl. De Saussure, dont je vais emprun- 
ter des Obfervations importantes fur YÉle^ricitê 

C c 
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aërieme, z caraftérifé lui-même, dans les paf- 
fages fuivans, TefFet qu'elle produit d'ordi- 
naire fur fon ÉleSfrometre^ " On s'étonnera 
.** peut-être (dit-il § 794) de voir qu'une Êlec- 
'* trici^é qui paroît ' quelquefois très - forte , 
" comme> par exemple, lorfqu'elle fait diver- 
'^ ger de 3 ou 4 lignes les Boules de l'Éleftro- 
" mètre, ne foit point permanente' dans cet 
^^ Inftrument, & qu'elle difparoifle dès qu'on 
" s'approche de terre ; tandis qu*uné Éleâricité 
** beaucoup plus foible, excitée par le contadt 
*' d'un morceau de Cire foiblement éleétrifé, fe 
*\ conferve des heures entières dans rÉledro- 
" mètrej en quelque pofition qu'on le tienne, 
'^ pourvu que foh Crochet demeure ifolé. Pour 
^* rendre raifon de ce Phénomène il faut confi- 
^' dérer, que toutes les fois qu'une éleftricité, 
** qui n'eft pas bien forte, agit fur un corps 
*' ifolé, au -travers d'une maflè d'air dont 
" l'épaifleur eft un peu confidcrable, elle ne 
*' fait' que comprimer dans un certain fens le 
^^ Fluide éleftrique renfernié dans ce corp$ 
^^ ifolé & ne change point la quantité qu'il 
^^ en contient 5 en forte que dès que le Corps 
'^ éleftrifé ceffe d'agir fur ce corps ifolé, la 
" compreffion ceffe, & avec elle l'Éleâricité 
*« momentanée qui en étoit l'effet," Et au 
§ 796. " Il eft encore un moyen d'imprimer 



Chap.vîù} REM. SUR l'éleçt, atmosph. 493 

** une cleftricîté permanente à un corps ifolé, 
^' qui n*éprouve que cette cleÀricitc paffagère 
" que Ton a nommée éleSlricité deprejpoui c^efl: 
*' de le toucher inftantanément avec un corps 
" qui ne foit point ifolé j mais alors réleâricité 
** qu'il acquiert eft contraire à celle du corps 
" élcétrifant. Par exemple, fi dans. le moment où 
*' un bâtonde cire cledtrifé agit fur rélcftromctre. 
*' à la diftance de 3 pouces, un homme qui n'eft. 
•* point ifolé touche du bout du doigt le cror, 
" chet de TÈleétromètre, & continue à tehir 
" pendant quelques inftans le bâton de cire à 
*'• la même diftance ; les boules« iè toucheront 
*' & rcleûricitc femblera détruite^ tant que le ^ 
" bâton de cire demeurera à la même diftance y 
" mais au moment ou il s'éloignera, les boules 
" divergeront & feront imprégnées d'uhe clec- 
*^ tricitc permanente • ... en plus .... D'après 
'^ ces Principes i on peut avec TÉleélronrictrô 
*' atnmofphcrique obtenir une éleâricitc perma- 
*' nente .& contraire à celle qui règne dans. 
." TAir ; il fuffit pow cela de toucher inilanta* 
** nemcnt le conduétcur, pendant qu'il eft ex- 
" pofé à'I'aétion de réleftricité aérienne; fba 
** cledricitc difparoîc, mais on la voit renaître 
** permanente $c d'une, B.at;ure oppofee,^ du mo- 
** ment où ow'le .fouftr^t à l'^âion de l'Air. 
^* Si, parex€m|)iç, l'Êlc^f^mètreéunt à 5 pieds 

C c'a 
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*' de terre, les petites boules fe trouvent diver- 
" géntes, que je touche alors le crochet, Télec- 
*^ tricltc diiparoît; les boules fe touchent; mais 
** elles recommencent â diverger Idrfqu'en ap- 
'^ jprochant Téleûromètre de la terre ou en le por- 
** tant dans une màîfon, on le foilftrâît â Taftion 
** de réieétricité aérienne ; elles oftt une élec- 
*' tricîtc permanente, & contraire à celle qui 
" règne dans ce moment dans TAir. Je n'em- 
** pîoie cette méthode "que quand réle6tricité 
*' eft fi foible, que je ne ne puis en appercevoir 
^ aucun fignc î la hauteur de mon œil ; alors 
«Je foulcve réleftromètrc plus haut, à 6 piedi 
"par exemple, & comme à celte hauteur je 
*' ne puis plus voir fi les petites boules s'écar- 
^* tent, je tâche d'exciter une éleârricité perma- 
*^ riénte, en touchant pendant un môrtient le 
'' crochet ; puis ceflaht de le toucher, je rap- 
'* proche rinftrunlent tout-à-faît près de terre 
^^ pour voir fi j'y obtiendrai quelque fignc 
^^ 'd^éleàricité, & fi je n'en ai poîiit à cette 
" hauteur, je le foulèxre t 7, & je repcte la 
^^ mêrfie opération poift- voir fi à cette îtautciir 
^^ je n'en obtiendrai point davantage/' 

82p. .Nous voyons donc, d'après des Obfer- 
vatîohs de M. De Saussure & les remarques 
âoht- elles font ^accompagnées, que VaQkfn de 
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J'Aîr fur VÉleSrmètre n*eft pas de lui com- 
muniquer réellement du Fluide éleSri^ue^ mais 
feulement^ de déplacer une partie de celui que 
pofsède le Condudleur, en le faifant pafler dans 
les petites Balles. C'eft, comme le dit M. De 
Saussure, ce qu'on a nommé ÉleSlricitê ^e 
friffion^ & que j'ai expliqué fous le nom d'/»- 
fiuençe èleStrique. Mais pu fe trouve le Fluide 
ileEtrique qui exerce cette Influence j eft-il élevé 
îju-dcQus du liçu de l'obfervatipn, ou fe trouvè- 
t-il dans VAir même de ce lieu ? C'eft ce que 
les Obfervations de M. Db Saussure tendent 
à cclaircir, *^ C'eft plutôt la hauteur relative 
^^ 4u lieu où Ton obferve" (fiit-il au § 800) 
^* que fa hauteur abjolue, qui influe fur la force 
'^ apparente de cette Éleftricité.'* Et au § 1 1 27 : 
*^ Si Ton Compare entr*elles les obfervations 
^^ que j*4i faites en divers endroits, on verra la 
^^ confirmation de ce que je difqis au § 800, 
'' que la force apparente de l'ÉIeftricité dépend 
" beaucoup moins de la hauteur 0hfo]ue du lieu 
" où l'on obferve rÉlcûromètre, que' de la 
^^ hauteur relative ou de l'ifolement du lieu. 
*^ Car on voit dans la 9e obfervation, qu'au 
^' point le plus élevé du voyage" (à 1790 
Tojifes au-defTus du niveau des Plaines, fur la 
pente du Mont-blanc) " les Boules ne s'écar- 
*^ toient que de 0,25 ou d'un quart de ligne ; 

C c 3 
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*' & cela parce que ce lieu étoit domine par le 
*' haut de l'Aiguille fur la pente de laquelle je 
*^ faîfois mon obl^rvation. Au contraîre, au- 
*' près de ma Cabane" (480 Toîfes plus bas) 
*' je vis ces mêmes boules É*écarter de aU, 
'* parce que j*étoîs là fur un rocher beaucoup 
'' plus ifolé.** Il me paroît donc réfulter de-là, 
qu'il n*y a point de lieu fixe où le Fluide élec- 
trique foit raflemblé dans rAtmofphêres maïs 
qu'il eft répandu dans toute la mafle de YAr\ 
du moins dans l'étendue où M. De Saussure 
a obfervé. 

821. D'après cette première confequence, il 
eft naturel de demander; pourquoi V ÉleSlrometu^ 
entièrement embrafle par VAiry donne des fignes 
cleftriques, qui difparoiflent en le rapprochant 
de la terre ? On ne fauroit fuppofer, que cela 
procède de la difFérencê de réleftrifation de VJir 
par de fi petites différences de hauteur, que 
celles du Condu6teur au-deflus de fes Balles, 
ou des différentes pofitions où on le tient : l'Air 
eft toujours trop agité, ne fût-ce que par les 
mouvemens de l'obfervateur, pour qu'il puiffe 
y avoir quelque différence d'éleétrifation encre 
des Couches fi voifines. Voici donc ce qi^i 
me paroît être la caufe de ces Phénomènes. 
UÉleSlrometrç y environné par VAir^ qui ûc 
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retient un petit degré à'êleSlrtJation comparative- 
ment Solj que parce qu'il eft non-condu£leur\ fc 
trouve dans le cas d'un Corps place fur un 
Éle^ropbore i & il n'éprouve par - là qu'une 
.Influence éleSlrique y qui Tembraffe en entier.^ 
Cet Inftrument'a un Fond condufteur, que 
rObfervateur, communiquant au Soly tient dans 
fa main. Environné de V ÉleSlropbore aérien, ce 
Fond contrade VêleSlrifation oppofée à celle de 
Y^iTy & il influe alors fur les Balles. Si donc 
l'Air eft dans l'état fqfitif-, le Fond de l'Éledtro- 
mètre, devenu négatifs aiFoiblit la Force expan- 
fivc du Fluide éleétrique des Balles: ce qui 
donne au QnduSeuVy dont le Fluide éleftriquc 
acquiert une augmentation de Force expanfivc 
par VAir, le pouvoir de faire paflcr une certaine 
quantité de Fluide dans les Balles ; par où elles 
divergent comme pofltives^ dans ce même Air 
qui eft pofitif pur rapport au SaL Mais fi l'on 
abaifle Tlndrument jufques auprès de la Surface 
du Sol; celle-ci, rendue un peu négative par 
l'Influence de YAir, influe à fon tour fur la 
couche la plus voifine, & prévient ainli fon 
adtîon fur V ÉleSlrometre. 

822. Toutes les Obfervatîons de M. Db 
Saussure concourent àdéterminer ce caraâcre 
des Phénomènes de fon ÉleSlrQmtn. C'eft pour 

C c 4 
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cela d*abord ; que lorfqu'U élevoît rinftnunen| 
au-deHus de fa tête, les Balles divergeoienc 
davantage, que lorfqu'il le tenoit à niveau de 
ion œil : parce que dans cette dernière pofition, 
Ip petit condu£leur cprouvoit une plus grande 
influence de fa tête, qui, étant négative par la 
même raifon que le Sol, produifoit fur le Ccn-^ 
du£teur un effet femblable à celui du Fond de 
rinftrument fur les Balles. Si donc, au lieu 
d'élever YÉUBrcmetre au-dcflus de fa tête, il 
s'étoit abaifîc en le laiflant à la même hauteur, 
a en feroit réfulté un effet fcmblable, dioiinuc 
feulement : par un peu plus de voifinage du 
Sol. C'eft pour cela auflî, qu*une longueur de 
a pieds fufHr au CanduSeur de cet Inftrument; 
M, De Saussure difant à cet égard au § 791, 
*' que fon prolongement au-delà de ce terme 
*' rend Tlnftrument embarralfant en beaucoup 
'^ plus grande raifon qu'il n'augmente fa fenfi- 
^^ bilité/* Car la divergence des Balles a pour 
première caufe, la différence qui s'établit entre 
le Fond de rinftrumcnt & fon ConduSeur \ & 
pourvu que celui-ci aît affez d'étendue, pour 
que fon état clcclrîque ne change pas fenfible- 
ment, par la perte de la petite quantité de 
Fluide éleifrique que lui dérébcnt les Balles à 
faufe de l'Influence du Fondj une cxtenfion 
plus grande ç|l fuperflue. J'ai vu le ÇonduSlivr 
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aërfen du P. Bbccaria, qui, comme le dit 
M. De Sa^-ssure, ctoît fort étendu ; prînci* 
cipalement à cauie d*un Fil de fef qui partoit 
du haut du Palais ifolé au-deffus duquel s*éle- 
voit la pointe du Conduélêur, & qui, defcen- 
dant obliquement, ne s'approchoit du terrein 
qu'à une grande diftance. Cependant les Signes 
éleétriques de ce grand Condu^eur, étoicnt, 
d'ordinaite três-foibles, & fouvent nuls» M, De 
Saussure a aufli obfcrvé Ion petit Éleftromètre, 
comparativement à un Condufteur de ico pieds 
qu'il a fait élever auprès de fa maifon, & il 
^ trouvé, que le premier donnoit plus fouvent 
des Signes éleâriques que le dernier 5 ce qu'il 
attribue à ce que fon ifolement étoit plus par- 
fait. C'cft encore par cette même efpèce d'In- 
fluence, exercée par VJirfm YÉkSromètre^ que 
celui-ci ne donne aucun Signe tlc&xic^t fous les 
Arbres y dans les MaifonSy dans les Rues y ni dans 
les Cours (§ 800) ; je veux dire, que les corps 
environnans, devenus négatifs par l'Influence 
de VAir extérieur, compcnfent fur Tlnflirument 
Tefièt de VAir întérieyr. Enfin c'efl: pour cela, 
qu*au contraire au Sommet du Mole j Mon- 
tagne élevée de 760 Toifes fur les Plaines voi- 
fines, coupée à pic d'un côté, & fi rapide de 
l'autre, que je me fuis mis à califourchon fur 
fon Sommets les Balles de rÊleébomctre pofé 
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|ur le terrein même, divergerent.de 2- Içnes. 
Uj4ir fe renouvelant fans ceffc autour d'uac 
telle Cime, la rend négative par fon hfiumSj 
fans perdre réciproquement par elle, comme il 
arrive par une furface horizontale, le pouvoir 
d'infiuer fur k Conduâ^ur de rinftrumem, 

8^.j. Il me paroît donc réfulter clairement 
de ces Obfervations ; que ÏÉleSrtcilê aerimê 
eq>partient à toute la maffe de V^ir^ fans accu- 
mulation fenfible de Fluide électrique nulle partj 
& que fes effets fur V ÉleSlromitre font princi- 
palement éleSrofboriques ; c*efl:-à-dire, produits 
par une petite différence qui fè trouve le pte 
fouvent, entre l'état éleftrique de Vjiir & celui 
du Sol. Je vais maintenant examiner ces même* 
PbénonFièncs fous d'autres points de vue^ 



Section III» 

Conféquences météorologiques qui paroljfçnt i^ 
couler des Phénomènes de PÉlm CTf^jcns' 

AERIENNE. 

824. jVI. De Saussure ayant fuivi avec beau- 
coup de confiance & d'attention les Phéno- 
mènes de VÉle£lricîté aérienne, .les a réduits à 
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des Loix générales, qui me paroiflènt très-im- 
portantes. La première de ces Loix, qui nous 
indique la nature de Tétat électrique ordinaire 
de VJiry eft celle-ci : " Toutes les fois qu'il n'y 
*^ a point de Nuages dans l'Air, cet état eft 
*^ invariablement pofitif, tant en Hiver qu'en 
^^ Été, >de Jour, de Nuit, au Soleil & à la 
« Roféc" (§ 804), C'eft donc là un indice, 
" que le Fluide êleSlrîque a fon origine dans l'At- 
mofphère, & qu'il s'y en forme fréquemment. 
S'il étoît produit dans la terre, ou s'il s'y en 
formoit plus que dans l'Air; celui-ci, comme 
non-conduSleury refteroit toujours un peu négatif 
comparativement au Sol: & s'il ne s'en for- 
moit dans l'Air que par des cîrconftances rares* 
(comme dans les Tonnerres) il n'y auroît pas 
tant d'uniformité dans Y Électricité aérienne ; elle 
îroit fans ceflè en diminuant d'une époque à 
Vautre, & l'on découvrîroit par-là ces époques, 
comme M. De Saussure a découvert les fui- 
vantes, qui foumîffent de nouvelles Loix de ce 
Phénomène. 

825. « En général" (dît-il au § 803) «' en 
♦* Été, lorfque la terre eft sèche à raifon de la 
** féchcrefle des jours précédens, rÉledtricité de 
^^ l'Air va en croiffant, depuis le Lever du 
<* Soleil , où elle eft prcfque • imperceptible , 
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** julgues vers les trois ou quatre heures de 
•* raprcs-midi> où elle acquiert fa plus grande 
" force. Elle diminue enfuite graduellement 
•* jufqu'au moment de la chute de la Rofée, 
" où elle fe ranime^ pour diminuer enfuite & 
*• s'éteindre enfin prefque entièrement dans la 
•* Nuit/' M. De Saussure cite à ce fujct 
M. Le Monni£r, le P. Bbccaria & le Dr. 
Gardini, comme ayant obfervé lai même oiar- 
che ; & il 7 ajoute celle qui a lieu en Hiver, 
dont ces Savans n*ont pas fait mention. '^ En 
*' Hiver (dit- il § 802), Saiifon dans laquelle 
** j'ai le mieux obfervé cette Éleâxicité de TAir 
•' ferein> il m'a paru que les heures où die eft 
^ la plus fbible^ font celles qui font comprifes 
" entre le teros où la Rofée du fbir a corn- 
^ plettement terminé fa chute, & le moment 
•* où le Soleil fe lève : enfuite fon intcnfité 
** augmente par gradation & arrive plus tôt 
" ou plus tard, mais prefque toujours avant 
•• Midi, à un certain maximum^ pa.fle lequel 
^ elle femble décliner, jufqu'à ce qu'elle fe 
•* rélève à la chute de la Rofée, moment où 
** elle eft qwlquefois plus, forte qu'elle n'aît 
«* été pendant le jour ; après quoi elle diminue 
** par gradations, qui fe prolojogçnt fort av4nç 
** dans la Nuit j elle ne devient cependant ja- 
«« mais tout-à-fait nulle lorfqqe le terns eft par- 
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*^ faîtement fereîn." M. De SAUSsuitE donne 
lin exempte de cette dernière nnarche, par dès 
obfervations iuîvîes qu*rl a faîtes dans tout te 
cours d^une journée remarquable, favoir le it 
Février 1785, où il régna le plus grand fioîd 
dont oh le fouvîenne à Genève • le Thermo-- 
mètre étant defcendu à 6 h. du matin jufqw'i 
— 1 5*. ff y ^a donc en êfFet quelque différence 
dans la Mardhè diurne de VÉk&ricite t^îênnè 
en Hiver, comparée à celte' de l'Été: maïs 
comme cette différence ne confifte <juc dans 
un retard "dans ^le maximttnf, du Jour, & un' 
accroiflèrrtent éahs cdui qui a* lieu à la chute 
de la Rofee, efle rie me paroît pas arfèz grande, ' 
pour dîftîngliér effenticïlcmcrtt œsdbîx Mar*' 
ches ; ainfî je lès l'éiinlraî^dans mes^ remarques/ • 

826. M. De'SaussuïCe a tiiiii 'î)©uvbk \kt 
Tes Loîx de cette marche diurne 4é^ ^^ÊtéârkUi 
û'êrieHne^ avec Ion Syftcme, d- un certain emploi 
au Fluide iïeSMqae ^'\^ formation des Fapeurs 
vêji<ulâires y & de la lîbém'tîon de ce Fhtide 
quand les Veficuks^ s'évaporent ou - fe réfolvenc 
en gotfttes ^'Enu. Mais j'ai ïfié'ntré ci-divanc , 
(§ 645'), que ce Syftêmé rt'eft^pàs d'accord 2^g 
des Phénomènes météordlègîques moins équi- 
voques que cëux^à. Ainfi je trouvé plus dé 
Vrarfemblanceâ i'Idte-(furJaque]le nous fomnies 
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d'accord lui & wci § 644% qœ k Fbadi eUc- 
iripu fe campcfe & fe décampoje dans plufieurs 
cçcradoos de la Natiorc: Idce d'où découle 
avec 2£[cL de probabîiké, que (mectaat à part 
les cxcqidoQs pcodokcs par ks Vents) lorfque 
l'ÊIeânxnètre îndkpK une augmentatioa de 
Fluide iuSriqme dans rAir, il s'y en eft fonné 
de Doovcaiu Alors anffi la terre en reçoit*» 
mais XjGt en cooicrve to nym r s un petit excès^ 
à cauiè de fa ÊKnilté oon-cmidQÔrice. 

827* Confidérant maintenant^ d'après les Ôb- 
iênratîons de M. Ds Saussure^ la Marche 
diurne de VÊUSriciié aarianc en tems lerein^ 
en mettant à part pour un moment ion aug- 
mentation à la chute de la Rq/ee^ nous y trou- 
Tcions un caraâèrc très- remarquable iavoîr: 
qu'elle eft j»clque entièrement ièmUable à celks 
de deux autres Phénomènes diurnes^ dont j'^ 
dc}à fait remarquer la correfjpondance entr'eux ; 
je veux dire^ les variations de la Chaleur & celles 
de la quantité des Vapeurs aqueufes. Or j'ai 
montre auffi, que^xs derniers PhénomèBès font 
liés à la Marche du SoleUi d'où j'ai conclu, 
que les Rayons de cet Aftre y avment part. 
Ne participeroient*ils donc point auili à l'aug- 
menution de VÉleSrictté aérienne i c'eft^à-dire» 
ne formeroient-ils point du Fltùde ileOrique 
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dans rAtmofphèrc^ ccnnme ils y forment du 
Feu & de VÀir? 

8a8* L'affirmative de cette Queftion eft fiw- 
tifiée par d'autres analogies, qui fe trouvent 
en particulier entre la Marche ét^V'ÈkSrUHé 
aérienne Se celle de h Chaleur, comparées à la 
Marche du SoleiL Et d'abord, il y a des varia- 
tions dans les. rapports des degrés d'intenfité des 
Rayons du Soleil avec ceux de VÉleSricité aériennt^ 
comme nous en obfervons à l'égard de hiCha^ 
leur : ce qui conduit aux mêmes conféquçnces 
pour la première que pour la dernière, favoir j 
que les Rayons du Soleil n'en font pas la Caufc 
immédiate, & que ,1a formation du Fluide élec-- 
trique, comme celle du Feuy dçpend de Tunion 
de h Lumière avec quelque ^ytre Subftance, 
dont la quantité & l'état peuvent varier dans 
TAir en difFérens tem§. De plus ; conime tout le 
Feu produit par les Rayons du Soleil dzns l'At- 
mofphère ne fe manifdfte pas à fa naiffance, 
parce qu'une partie de. celui qu'ils cueent, entre 
au0i-«tôc,dahs ia compofition de quelque autre 
Fluide atmo/fbérique ^ de même tout le Fluide 
éleSlrique qu'ils produifent ne fe manifefte pas 
d'abord ; il en entre une portion, foit en entier, 
Xbic peut* être, feulement en partie, d^ns des 
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combinaifons qui le malquent pour quelque 
tems. 

829. Quand les différences entré des Phcno- 
mènes» analogues à quelques égards, découknt 
de Caufes affignces ; ces différences cUes-niêmes 
fortifient les analogies qui fe trouvent cntr*cux: 
ce qui m'a conduit encore à la même Idée, que 
le Fbiiéle éleSriqtié^ ccMnme le Feu^ tire Ion ori- 
gine des Rgyms du Sùleil. Le Fluide êleffriqùe 
eft plus compofé que le Feu -, car déjà^ fbn Fluide 
défirent immédiat n*dl pas IzÏMmUre: ce Fluide 
eft formé fans doute de Ijmtère $ mais c*eft par 
l'union d'une autre Subftance, qui ôte à celle-ià 
fa faculté à'êcUirerj & qui lui fait acquérir des 
/iffinitis qu'elle n'a pas (èule. Confîdérant de 
plus, que le Flmde êleHrique lui-même n*a au- 
cune Odeur ^ puifque nous n'en apperccvons 
point quand il eft accumulé fur un Corps; 
V Odeur qu'il exhale lorlqù'il fe décompofe md 
porte à croire, que la Matière éle^rique eft en* 
core un Mtxte. Ce n'eft pas cette Subftance 
elle-même qui eft odorante ^ car û cela étoit, 
nous devrions Tappcrcevoir quand elle eft dé- 
pofée en grande abondance à l'une des furfaces 
d'une Lame mn-^conduSirice. AinQ, à moins 
ç[v^VOdeur exhalée quand \è Fluide HeBrique 
fe décompofe, n'appartient à la Subftance qui, 

avec 
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avec la Lumière, forme le Fluide défirent élee-* 
trique (ce que je np rejette pas abfolumcnt)^ 
elle doit procéder de quelque ingrédient qui 
appartient à la Matière éle3rique. Confidéranc 
donc CCS deux Ingrédiens immédiats • que j'ai 
alCgnês au Fluide éleffrique, favoir, la Matière 
êleilrique & fon Fluide déférent \ je crois qu'ils 
peuvent fe former dans TAtmofphère, tant fépa- 
rément^ que par des Caufes. différentes. Les 
Rayons du Soleil ont une part immédiate à la 
formation du Fiuid^ déférent éleSrique j mais la 
Matière éleSirique peut procéder de toute autre 
Caufe ; ou> fi la Lumière y a quelque part, ce 
doit être par des circonftances différentes. Il 
cft donc polEble^ que Taébion journalière des 
Rayons du Soleil ne confifte qu'à former ce 
Fluide déférent i ce qui.fufHroit juftju'ici, pour 
expliquer l'augmentation de YÉleSricité aérienne 
durant- leur prélènce (§ 353) : & quant aux 
plus grands Phénomènes j tels qu'Une grande 
abondance de Fluide éleSrique dans certaines 
Nues (quoique non fulminantes) & la Foudre 5 
ils dépendroient alors d'autres combinaisons, par 
lefqucUes la Matière êleSfrique fe lïianifôfteroiè 
tout-à-coup en grande quantité. 

830. Voici encore d'autres différences fpécU 
fîques entre YÉIçSricité Se la Cbaleià^ q0ii&4 

D d ^■'. ^ 
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dérccs dans rAtnipf{5hère ; dîiFérences lices a\ifB 
à des Propriétés diftindîves des Subftances qui, 
avec les Rayons du Sokil, forment les Fluides 
rcfpeâifs d'où procèdent ces Phcnomèûcs. Pre- 
mièrement; à moins d'un grand Incendie qui 
détruiie en même tems beaucoup de^ubfta^ices 
combuftibles & d'Àir^ il ne fe manifefle jamak 
autant de Feu que de Pluide ile&ri^ue dans jan 
çfpace de même étendue ; parce que la Lumièn 
n'eft jamais affez abondante, pourplx)duirefttbi-. 
tcment une. grande quantité de nouveau Feu: au 
lieu que le Fluide déférent ékSlriquey toujours 
répandu dans l'Air, toujours prêt à fc porter 
rapidement la où il y a le plus de Matière élee^ 
trique avec faioins de Fluide de fon clpècej 
forme foudainement du Fluide êleffrique^ par- 
tout où une nouvelle quantité de Mature éJee^ 
trique vient, ou à fe foraier, ou à fr dégager 
d'autres Subftances. Le Feu encore ne fafc 
pas explofimy quoiqu'il puiffe fe former -en trcs-^ 
grande abondance dans certains efpaces partie 
eulîers; p'arce qu« Ion mouvement prçgrcflïr 
fclon unie même direftion. n'cft pas rapide 
(§ 169) ; &.c'eft par la raifbn coatraîrc, que le 
Fluide êleSrique. fait alors çxplofioa; '(§-^50)- 
Enfin, la propagation du Feu n'eft produite que 
par. fa &culté de £e répandre dans. tout ei^ace 
libres ^la manière^ y£ux-je dire^ de tout Fluide 
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expanfible qui n'a point de Tendance à' Affinité 
vers lés Vautres Corps : au lieu que le Fluide 
Melfrique a une tendance de cette efpèce vers 
toutes les Subftances, en raifon inverfe, de quel- 
que fonâion de leur diftance, & de ce qu'elles 
en pofkèdcnt. Or il réfuke de cette différence } 
que lorfque le Fcù cft libéré j ou produit en 
certaine abondance quelque parti il fe propage 
tout à Tentourj au lieu qu'en pareil cas, \t 
Fluide eleàrique part toujours d'un côté dcter- 
minéi fous la forme à' Éclair du de Foudre. 

ij^it. Telles font lés conféquénces qui rrié 
paroifTent découler de l'enfemble des Phéno-* 
mènes dé V Ble^riciti aériennes Phénomènes 
a bicA déterminés par les Obfervations de 
M- Ds SjATJssure fur la marche diilrné de 
fon ÉléSr^mhre. Quant à l'exception que fait 
à cette Théorie, l'augmentation des Signes élec- 
triques ^àjia. chute de \d,^'oféey il me paroît très- 
probable, çpmme le penfe M. De Saussure, 
que la Rafée forme alors un Condufteur, qui 
•liixiène dul Fluide électrique A^ns l'Air v.oifin dii 
Sol : .& voici ce que je cbnjcfture fur la fourcp 
de ce FJttide. \ Quoique Yj^ ne partage qup 
lentement avec le Sol^ le Fluide êleSirique que 
je fuppofc s!y. former chaque jour en tems-fcrein, 
il lui en comaïunique cependant > une portioaH 

D d 2 
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& comme c'eft par 4a Couche la plus voifine du 
Sol que fe fait fa tranfmiffion immédlatCi cette 
Couche s'en dépouille plus que les autres. 
C'eft-là fans doute la caufe de rObfcrvation de 
ft^. De Saussure (§ 798), que lors même 
qu'il n'obtenoît aucun Signe cleftrique dans 
VÂir voifin du Sol, s'il lançok à 40 ou 50 pied! 
de hauteur, une Balle de plomb communi- 
quant par un Fil métallique à fon ÉleSrâmètre, 
celui-ci donnoit alors des Signes éleftriques. 
La Balle de plomb atteignoit ainfi une Couch« 
d'Air, moins dépouillée de Fluide êleSlrique par 
le Sol que celle où fe trbuvoit VÉleffrûmefre-, 
& l'Aftion êle£lrophorique de cet Air élevé fur 
' la Balle & fur fon Fil, faifoît paflcr tme petite 
portion de leur Fluide éharique propre, dans 
les Balles de moelle (§ 821). Or cette diffé- 
rence dans la quantité du Fluide êleSlrique^ entre 
la Couché d'Air qui communique innmédiate- 
mcnt avec le Sol & les Couches plus clevéesj 
fuffit pour expliquer l'augmentation de V Élec- 
tricité dans la première de ces Couches à la 
chute de la Rojee j ce qui prévient Tobjeftion 
qu'on auroit pu en tirer contre la Caufe que 
que j'ai affignée au Phénomène général. 

832. En ajoutant ces confidérations mctcoro- 
Ibgiques fur le Fluide ékStrique^ à celles q^c 
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j^aVbis déjà tirées de Tes ' Phénomènes dans 
nos Expériences, je crois avoir fortifié ce que 
j'avois conclu de ces dernières, favoir; que le 
Fluide êleSlriquCy comme le Feu & les Vapeurs 
aqueujes^ fe forme & fe détruit fans cefle : Se 
voici une autre confidération qui conduit à 
là même conféquence. Depuis que la belle 
Théorie du Dr. Franklin fur VÉlectricitm' 
fûjitive & négativçy a été mife hors de doute, 
j'ai été très-frappé de ce qu'on ignore encore 
toute Fonftion un peu importante d'un Fluide, 
qui, d'^après cette Théorie, eft répandu par-tout, 
fur notre Globe & dans fon Atmofphère. M^is 
on n'a cherché juliqu ici fes ufages, qu'en l'ctu*- 
dîant kii-mcme; c'eft-à-dire, tej que nous le 
voyons agir dans nos Expériences. Or j*avoue 
que je n*ai été convaincu 4'aucun de ceux qu'on 
lui a fucceflîvemcnt attribués ; je ne dis point 
dans rUniverSy pâFCC que je ne vois pas la 
moindre apparence qu'il y foit répandu (§ 522)5 
je ne parle que de notre Globe & de fon At- 
mofphère ; où, quoique nous fâchions certaine- 
ment qu'il eft répandu fur toutes les Subftances, 
je ne vois pas qu'on ait rien découvert de pro* 
bable à l'égard des Fondkions qu'il y. remplit. 

833. Voici donc la nouvelle confidération 
générale que j'ajouterai aux pi:écédentes, pou*'- 

D d j 
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JHftifier mon Idée, que le Fluide êleStriqUe fç 
forme & fe détruit alternativement en diverfes 
opérations de la Nature fur notre Globe. Tan- 
dis que je n*apperçois rien, d'après quoi on puiffe 
racme efpcrer de découvrir un jour quelque 
grand ufage de ce Fluidcy auffi long-tems qu'on 
le fuppofe dans l'état où nous robfervons ; je 
conçois au contraire, qu'il peut avoir nombre 
d'ufages, en tant que fe compefant & fc dicom- 
fojant. C'cft à quoi nous fommes conduits par 
des analogies plus ou moins évidentes dans les 
Fondions d'autres Fluides. Ainfi, les nouvelles 
découvertes fur \Air nous montrent maintenant 
(ce à quoi Ton ne fongeoit pas même avant notre 
Génération) \ que les ufages de ce Fluide^ dif- 
tinfts de la Preffion méchanique qu'il exerce fur 
les Corps, tiennent bien plutôt, à feS Ingrédiens, 
qu'à lui-même ; & qu'il les exerce fans ceffe 
de nombre de manières, dans fon propre fein, 
comme fur une multitude de Subftances. Nous 
voyons eticore la même chofe dans les Vafeurs 
aqueujds\ IcfquelleSj confidérées auffi comme déjà 
formées, ne montrent qu'une petite addition à 
la Prejfion exercée par les Colonnes atmofphc- 
riques 5 mais qui, étudiées dans leurs diverfes 
Modifications, fe trouvent avoir de très -grands 
ufages : en fe formnnty ailleurs qu'à la furface 
des grandes maffes d'Eau, elles enlèvent r£tf« 
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fuperflue par-tout où elle dcvicndroit nuUîble ; 
dans leur durée^ elles tranfporrent cette Eau là 
où il en cft bcfoin; en k dicompo/ant oxi fubiflant 
d'autres Modificutionsy elles fourniffent, ou VEail 
elle-même, ou quelqu'un dç fes Ingrédiens, dans 
mille Opérations qui s'exécutent à la furface du 
Globe & dans fon Atmofphère. Nous entre- 
voyons encore la même marche à l'égard du 
F»u, Car quoique ce. Fluide ait été coïifidérê 
de tout tems comme un grand Agent dans la 
Nature^ c'étoit d'une manière fi vague, que 
rimaginatiop y vpyoit bien plus que l'Entende- 
ment : au lieu qu'en le concevant comme fut 
ccptible de fe compojer-^ de Iç décompofery de fé 
combiner avec d'autres Subftances, de redevenir 
fibre*, on commence à entrevoir les Fondions' 
qu'il exerce fur les Planètes, & coitiment il 
peut fe trouver dans toutes gu degré dont il 
cft befoin. Or d'après ces commencemens- àt 
lumière^ réelles, on eft conduit naturellement à 
penfer : que YExpanfibilité des Fluide^ atmofpbé^ 
riques remplit d'abord ces trois Buts ; de les 
rendre préfens auprès de toutes les Subftances 
fur lefquelles ils devront opérer 1 d'empêcher 
qu'ils ne s'accumulent autour de celles dû ils 
naîffent ; de fomniKr un vafte aflemblage de Par- 
ticules i/j/îrrJ/3?j, retenu auprès des Planètes- par 
la Gravitéy & dans lequel ks Affinités s'ex^cènC 

D d 4 
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plus librement encore, que dans les Liquides 
(§741) : & quant aux Buts pardculitrej il 
paroît qu*ils s*exccutent en très-grande partie, 
par des /JéçompqfiHons & compefitions ^ c'eft-à- 
dire, qu'un Fluide expanfible qui fb déçompùjty 
fournît à de^ Subftances ^ncr^teu ou à des 
Fluides de fon . efpèçeji des IngrcdieBs par lef. 
quels ces. Subftances opèrent certains Phénoi 
mènes i & que lorfqu'un de ces Fluides fe cm", 
fo/ây certaines Subftanceà fe trouvent privées de 
quelqu'un de leurs Ingrcdiens, d'où réfultent 
d'autres Phénomènes. C'eft donc là ce que je 
conçois en particulier à l'égard du Fluide ikc- 
trique. Et en confidéraht l'enfemble des réfuk 
tats de l'Obfervation lur les objets que je viens 
de rappeler, je fuis porté même à croire ; que 
ces Modifications des Fluides atmofphcriques, 
forment le C^raftère dominant de la Marchç 
4ç la^ Nature fur notre Glpjbc» 

Je me borne à cette cpnjeôure générale ap^ 
pliquée à la nature & aux i^fages du Flmà 
ileSlrique \ parce que je n'ai point de Fait im« 
médiat pour appuyer les Analogies qui la fon- 
dent j maisilcftli évident que nous marchons 
dan3 les ténèbres à l'égard de la plupart des 
Phénomènes phyfiques, que je ne juftificrai plus 
c^s tatpiînemens. 
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Section I, 

Du lieu où la Pl^je frend Jon origine^ ^ 4t^ 
Çcms çù i/ pleut, 

834. Je crois avoir rendu très^vraîfemblablç, quç 
quoiqu'il y ait à la bafe de rAtmofphère une 
produÔion continuelle de Vapeurs aqueufes, elles 
n|e s'y accannulent pas fous cette forme, mai» 
qu'elles y revêtent ceHe d'^/r; en forte quoi 
les Nuages & la Pluie procèdent immédiate- 
ment, d'une transformation à* Air en Vapeurs^ 
Je vais maintenant faire mention de quelques 
cîrconftances générales, liées à cette dernière 
mctamorphofe, & qui me femblent propres it 
çaradérifer la Caufc qui l'opère. 

835. La première de ce? çirconftances tt* 
garde 1^ forme que prennent les aa^as ^ ^^ 
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ges. Il me paroît remarquable à cet égard; 
çpK fott qtie les Nuages (c {attneat par le Yçity 
foie qu'ils naiflcrnt dans le calme, ils ne fe mani- 
fcilent points ni par une diminution générale de 
cranfparence dans l'Air^ ni indifféremment dam 
toute fa maifê; mais qu'ils fc forment toujours 
en pelotes, qui s'agrandifleht & compofènt une 
Couche, ou quelquefois plufieurs Couches dit 
tinétes ; tandis que TAîr refte tranfparent par- 
tout ailleurs : de forte qu'on voit bien diftinfte- 
ment ; que la Caufe immédiate quelconque de la 
Pluie, fc trouve dans ces Couches à rcxclufion 
du refte de TAir. Cette circonftance, jointe à 
THypothèfe commune fur la Pluie, avoit fait 
pcnfer ; qu'il y avoit dans le lieu où 'fc forment 
les Nuages, quelque caufe particulière de refm- 
dijfement, d où rcfultoit la précipitation de VEm 
répandue dans la Couche ; mais je crois avoir 
fuffifamment -prouvé, que <:ette fuppofition cft 
fans fondement, & qu'il faut chercher quelque 
autre C^ufe de la Pluie. Il cft remarquable 
encore j que les Couches diâindes où les Pluies 
durables fc préparent par la formation des Nua- 
ges, loicvx toujours fort ékvces au-deffus des 
Plaines. Si quelquefois les Nuages s'abaiffent, 
c'eft par répaiffiJÛTement des premières Couches, 
& par -la fiarcharge des Véjiades au moment où 
^P^/V commence à-fe fomier (§621) : jamais, 
en un mot, les Nuages pluvieux n*ont leur ori- 
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girie près des Plaines, excepte diarts quelques 
Ondées. Scroit-il donc abfurde de penfer ; que 
la transformation de Y Air en Vafeuts aqueujes^ 
fût due à fon mélange avec quelque forte 
d'Exhalaifon du Sol, laquelle dut fc raflem'bler 
tti certaine quantité dans une Couche d'Air^ 
pour y produire cette opération cbyftiique ? 

^2^* Dans la recherche des Cauiès, il eft 
eflcntiel de fixer fon attention fur les Circonf- 
tances qui, d'après certaines notions, devroient 
contribuer aux Phénomènes, & qui cependant 
n'y contribuent pasj ciir il y a toujours de 
l'avantage à fermer les routes déceptrices: & 
c'eft par cette i^ifon que je fuis entré ci-devant 
dans divers examens, dont je vais rappeler ici 
les réfultats. Il eft très-remarquable d'abord; 
que la formation des Nuages & de la Pluie^ 
n'ait aucune liaifbji fenfible avec les différentes 
parties du Jour, & qu'elle en aît même fort peu 
avec les différentes Saifons dans nos Climats. 
Il y a fans doute des Saifons où il pleut d'or- 
dinaire plus fréquemment que dans d'autres; 
mais c'eft avec de fi grandes exceptions, qu'il 
n'eft pas moins légitime d'en conclure : que la 
Pluie ne dépend pas des différences de la Cba^ 
leur, & qu'elle n'a non plus aucune liaifoQ 
fenûble arec les différences d'intenfité de la. 
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Lumière, foît avec la marche du Soleil. Le 
rapport éloigné des Saifonf avec la Pluie, fcmble 
dépendre de celui que nous leur remarquons 
avec certains Vefifs ; mais ce rapport plus im- 
médiat de la Piuiê avec quelques FenfSy cft fujtt 
encore à des exceptions trop nombreufes, pour 
faire naître feul aucune idée de Caufe: il en 
réfulte quelque circonftance favorable à la for- 
mation des Vapeurs aqueufes dans Y Air ^ mais 
cette circonftance eft jufqu'ici inconnue, & elle 
ne fe découvrira peut-être, que lorfqu'on fera 
arrivé plus près dç la Caufe immèdiatt. de la 
Tluie^ 

837. Le Phénomène qu'on nomme les îmi 
couverts, exige encore une attention particulière. 
Je ne parle pas de la Couche opaque qu*oii 
obferve en Automne dans quelques Contrées, & 
> qui eft produite afïfez avant dans l'Hiver au Nord 
de TEurope, à caufe du voifmage de la Mer \ 
car cette Couche n'eft qu'une modification des 
Brouillards \ dont elle ne diffère, qu*en ce que 
la transformation des Vapeurs en Vêjicuks ne 
commence qu'à une certaine élévation, gù la 
Chaleur fe trouve fenfiblement moindre que 
dans d*Air inférieur. Les Pays de Montagnes 
nous ont fourni le moyen de diftinguer ce Phé- 
nomène d'avec celui des louages réels : parcî 
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que, poitr'Fordînsfite, il eft renfermé dat>s leurs 
Vallées; où il eft produit par les Rivières & 
les Lacs, aufli long-tems que la Chaleur xon- 
traftée en Été par ces grandes mafles d'Eau, 
rend leur température fenfiblement plus chaude 
que celle de TAîr. Le Baromètre eft ordinaire* 
ment haut, quand les Brouillards^ foit bas„ foit 
élevés, occupent les grandes Vallées des Mon- 
tagnes; les Sommets de celles-ci, même d'ône 
hauteur médiocre, s'élèvent> toujours au-deflus 
de leur-Couche; l'Air eft alors fort ferein fur ces 
Sommets, ôe: il fait auffi très-beau dans les Plai- 
nes hors de l'enceinte des Montagnes. Lors pal- 
exemple qu'en Automne & par un- beau temsj 
ort paffe de Bourgogne ou de Franches-Comté 
en Suifle, ou d'Italie dans le Valais & la Savoiei 
& qu'on arrive au. haut des Gorges qui domi- 
nent les grandes Vallées du Jura & des Alpes, 
on voit très-fouvent ces Vallées occupées par le 
Brouillard: en defcendant on entre dans h 
Couche opaque, & fréquemmèrû: on la tra-* 
verfe : alors on retrouve TAir tranfparcnt au- 
defibus, mais on n'y apperçoit plus le Soleil! 
Ce même Phénomène a lieu dans* quelques 
Plaines, par les Rivières, le& Marais, ou le voi- 
finage de la Mer; mais il n*eft pas fi aifé de 
Yy diftinguer de celui que j'ai en vue* 
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838. Le§ 5rVwj i^uverts dont j'ai voulu par- 
ItXy ont lieu en toute Saifqn » & par conféqtieoc 
ils n'ont aucune liaifon avec la différence de 
Température des gfandcs mafles d'Eau & de 
l'Air: ils font produits par de vrais Nuages; 
par où j'entends des amas de Vêfictiles aqueuj^ss 
fprmés dans l'Air par la C^ufe même de h 
Pluie ; amas dont la Coucha furpaife l^s Sqoi- 
mets d'afiez hautes Montagnes^ ^ (jue j'ai 
Vu même pluficurs fois s'étendre fÉd-deflus du 
Mont-blanc, En trjaitaht de la datée des Nua- 
ges, j'âî montré^ qu'elle ne provieiit pas de c<lk 
d'un màtie am^s de Vefiçulesy mais de la fomw- 
. tîott de nouvelles Veftcules à mefure qu'il s'efi 
évapore* Ainfi la Capfe de la P/kz> .^git CQnti-? 
nudlcm^nt dans ces Couchcsi mais elle a'y a pai 
aflcz d'intenfité pour furmoïitcr VMvapçratmt 
par où ce Phénomène a quelque analogsi^ «risc 
celui des grands Lacs Ik^s ^épi#leflrieni5, tfisvqs» 
la Mer Cafpten&e> où l'Eau n'aug^iaente pas, 
quoique .les ilivièrcs y fin ipp^rtent tQOJpurs* 
Ces Couches ^NnageSi ^pfÇS avoir duré pla- 
ceurs jours, fc diflipent. q.ucîlqyefois fai;is qu'il 
gîtjp/«s d'autres fois il pleui^ & là Pljti^ 4& 
alors, tantôt durable, tantôt . iofermittanfe. Or 
conime Içs Cat^es Jmmdiales •^owtxkt {uivTC 1» 
Marche de. leurs. Eflfets j.cesJPhénomèn^s nops 
indiquent ainfi de nouveaux caradtères de l^ 
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Cauji immédiate de la Pluie^ .& ffeuvent aiderai 
la découvrir* 

839. Réfunçiaiit maiatenant \^ teo^rqm^ 
précédentes, il en Tf fuite uAe -difFéreace géné- 
rale, & furement caraftcriftique, en^l h Çaujgf 
de \3,Plmâi &c celle de la di^arition «cks ^r 
peurs aquen/es dans l'Air: c'eft que cettç der- 
nière eft liée à uoe .circonftance déterminée, 
favoir la préfence du Soleil fur l'Horizon } a« 
lieu que jufqu'ici la première fe trouve fans 
li^ifon çpnnup avec aucune '.Circonflrançe, ex-- 
cçpt^ avec certains VentSy mais d'une rnanièrc 
trcs-pbfcure» Ce qui me conduit à remarquer 5 
que quoique la formation des Nuages èc .de la 
Pluie foit certainement Tinverfe de la transfor- 
mation d^s Fleurs en yHr^ & que |>ar conic- 
quçnt les .Ca\?fçs.immédiate%)4e ces Phénomèjjes 
V doivent être invcrfes Tuiie de l^wtre; il n*cft 
point néceflaire que les Circonûançes fenftble^ 
quipeuvet^t leur ctrejices, aien4: aupî les carac- 
tères imtnédiats de Caufes iaverlies ; comme les 
ont celles de \à formation des Vapeurs & de leur 
^-?/?r«^/û/î. quand. ç-Uçs n'qnt pas changé d'état, 
dont Tune eft Vqug^entation de la Chaleur èc 
1^'. autre fa ^diminution. Xxs Rayons du^ Sdeil 
iOpèrent trèsrptpbaUemônt la4^ran;sfo dos 

.Vapeurs en Air: mais pour favoir comment 
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VJir peut cnfuîtc revenir à Tétat de Vapeur^ U 
en découvrir là Caufe dans quelque Cireonfr 
tance iènfible^ il faudroit favoir au moins^ cqm- 
ment s'exécute là première de tes opérations ^ 
ce que je ne prétends point tônnoître» Nbui 
ibmmes dfeic encore bien loin du bouc de la 
carrière^ dans les recherches fur les Caufes chj^ 
miques des Phénothène$ météorologiques) & 
jufqu'ici nous ne pouvons même y marchrf 
qu'à tâtons» 

840. Enfin je ferai rcmal-qtier j tànf domU 
{)reuve qu'il faut en effet entrer dans la Carrière 
que je cherche à ouvrir, que comme tih nouveau 
guide qui peut y diriger ; que Télévation, fou- 
vent très-grande, des vrais iVi/zf^j à leur première 
apparition, fixe leur origine dans la Région oh 
il eft le moins préfumable qu'ils puiffent y ctie 
formés au produit immédiat de TÊvaporationj 
puifqu'il y règne un degré habituel de Sêcbmji 
qui exclud toute idée de cette Caufe. Et c'é 
dans ce même Air plus /ec, & fcnfîblcment 
aulîî plus rare que l'Air des Plaines, que !c 
raflemble la Subftance expanfible, dont le mé- 
lange à Yjiir en transforme une partie en Fû' 
peurs àqueufesj foit lorfqu'elle eft fuffifamrticnt 
abondante, foit peut-être, par le concours de 

quelque 
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qltelqve autre CirconfBânce aulTi inconnue qjM 
cette SubfUiice eUerxneme. 



S É ç T r o ,N lî. 

Des VÉiJrs qui fticiient &? actoé^apimt U 
Pluie. ' ' ' * 

tante qu'elle fût à la Météorologie, ©ft eacote 
fort peu avancée. |1 y a ftas dôùte une Cauft 
générak de ipV»^/^ (aisiir, la Marche waupH* 
du Soldl: mais cette Caufe^ confidérctf\feuk» 
devroit produire des Vents réguliers, dont la 
Marche fe^pU ak>r« liée à celle d^s Sajf^ns $ §r il 
s'en fàqt de beauçouj), qv'on apperfqîve un^; 
(elle liîûlbn dans les ph^iiomènes. Qn §951^ 
voit aulfi une Ç^u^i pdf \aquel|e ksJ^<^i^ (^ 
partent dy Syd peuveoiC êtw Sud-:Oaefl: pou/ 
ftou^, Sç ceyjç qvi partent du Nord devenir 
Ncsrd-Rfti c'çft ia dipr^çe (de k rapijiiïétr^ti 
mouv^fnpnt de la Syrf^ce àc.h^ T,£rre içus nojoe 
ParaUf Iq, djayôic ce q^Içllç eft fqUp J'équ^çur 
& daoa la Rtgioo polaire. $1 TAln qu^ qivhte 
VÊquaeeury y .étqit ôiâ»^.; c'cft-èhdire, s'iP arjr 
mpuToit aveii la ixiâme rapidité jCfi^ 4a ;Syflë^e 
d« I9 Xeree ; ^ qu^en arrivant d^iis t^p^ Clima^i 
il f cociferve ^c^ ^^e partie de fo|i ^o\)¥çmsm 

E e 
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dans ce (êns ; il doit devancer la Surface de 
la Terre dans ce mênie fens, foit d'occident en 
orient, & devenir aînfî Sud-Oueft. La Caufe 
înverfe, changeroit pour nous en Nord-Eft, les 
Vents du Nord. Enfin , il y a encore une 
Caufe ré^lière, mais foiUe, de mouvement 
dans TAtmolphcre,, favoir, la difierence des 
pofitions diurnes du Soleil^ qui, en tems d'ail- 
leurs calme,* fait que rAorore cft accompagnée 
d'un petit Vent d'Eft & le Coucher dû Soleil 
d'un petit Vent d'Oucft; mais les moindres 
mouvemens difFcrens de TAir font dilparoîtrc 

841. Telles font, dis-je, les Caulès les mieux 
connues de Mouvement de TAir dans TAtmof- 
phcrc ; mais il faut bien qu'il y en ^t d'autres, 
& de bien puiflantes, puifqu'îl règne fi peu de 
correfpondancc entre ces^ premières & Ici Venu* 
11 relie fans doute deux autres Caufbs, inverfes 
Tune de Tautre, favoir; VÉvapàratê&ff & b 
Pluie: mais fi on les envifage à -la manicrf 
ordinaire 5 ce feront des Caufes bien foibks. 
iJÉvapùratim d'abord, s'opère (çooflamment à 
là Siorface entière du Globe i & quoique faus 
'douté elle /oit plus abondainte dam* les lieux 
qui éprouvent le plus d^ Chàiâur, & que ces 
lieux vanent conftariiment, -fcs variations font 
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font fi lentes, & les différences de la Chaleur 
fi inièfifibles de lieu en lieu, qu'il nç fauroit en 
rcfaltcr aucun mouveoient violent & fubit dans 
TAir. L'inverfe de YÉvaporàiiony fojt la Pluity 
opère plus rapidement : mais les mêmes raifons 
qui prouvent, que la Pluie ne peut pas être 
formée du produit immédiat de VÉvaporation-, 
montrent auill, que la fimple précipitation de 
ce produit dans quelque Couche d'Air, ne fau- 
roit y faire un Yviide afTes confidérable, pour 
que TAir des environs s'y porte ayec violence, 

842. Cependant U paroît qi!c d^s Fents très- 
violens font liés à h Pluie;. Se M. De Saus- 
sure, qut a: fixé fon attention fur tous les 
Phén<Knènes météorologiques, en fait mention : 
mais comme il a cbnfervé l'opinion reçue fur 
la CaO& de la Pluie clk-même, il ne rne paroît 
pas qu'il ait expliqué ces Mouvemens fubits de 
l'Air. J'ai déjà fait voir ci-devant (§ .664), 
que l'idée qu'il s'cft formé d'Ouragans produits 
par la condenfation des Vapeurs en Pluie^ étoit 
contraire à fes propres Expériences fur la quan^ 
tité de Vapems que ptyxt conjtenir VAir -, &c je 
vais montrer maintenant, que cçs niêmes £x« 
périeoces, & d'autres conftdérations, font aufli 
contraires à un€ autre efpècc de Vent, qu'il 
iuppofe réfulter de VÉvaporation durant la Plide. 

E c 2 
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Voici ce qu'il dit fur ce fujet au CJbap. Il du W 
de fc« EJaû/ur rHjugrometrie, § 283 & |iiiv, 
'^ S'il y a des cas dans lefquels la Vapeur 
élaftique produit des Vents par fa condenjatm 
fubite, il en eft auffi où elle en occâ^fionne, 
en dilatant TAir au moment où tM^Jeform. 
C*eft même un Phénomène très-connU| mais 
dont on n*a pas donné d'e^Hcatîon fatisfai- 
fante. On voit quelquefois «Aie c<^Bnç de 
Pluie fe promener, pour ainfî dire, daRs une 
Plaine ou dans une Vallée $ le Vent la pré- 
cède^ il cefle quand elle arrive , il renait 
quand elle eft pafiee, & toujours il part du 
centre de Teipace qu'elle occupe. Le peuple 
dit que ce font les gouttes de Plqie qui 
par leur chute chafiènt l'Air de tous côtés. 
L.*abfurdité de ce raifi>nnemeiic ûuce aux 
yeux. La chute de cette eau produit un 
petit' déplacement, pour ainfi dire inteibu; 
des parties de la colonne d'air que traverfc 
la Pluie, & ne fauifoit chafler au loin une 
portion de cttt^ même colonne. Quant au 
volume de la Pluie, il eft rare qu'en deira- 
heure il foit d'un demi-poyce de hauteur, & 
l'addition d'une fi petite quantité ne fauroit 
produire un Vent fenfîble à quelque (Uftancc. 
^ Ct n'eft donc pas la Pluie elle-même, c'eif 
^ la Vapeur élafii^ue dans laquelle elle k cou- 
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*' rcrtit en partie. En effet la Pluie en tombant 
'' du haut des Nues arrive dans un Air qui 
*' n'eft point encore laturé, elle tombe fur une 
*^ terre fouvent chaude & sèche. Il doit donc 
*^ fe former une quantité confidérable àt vapeur 
*' etafttque^^ dont le volume, mille fois plus 
" grand que TEau dont elle eft née, doit 
*' C'âiifer dans l'Air une dilatation fenfible. Et 
'< rHumiditc mène da Vent qui vient de cette 
*^ colonne pluvieufe annonce la vapeur à laquelle 
** il doit fon origine» 

*^ Ce même principe rend raifon (Je ces coups 
** de Vent brufqucs & violens, que les marins 
♦' appellent des Gmins & qiui femblent pro- 
'^^ duits par la chute. d'une pluie ou d'un nuage. 
■*^ Si tes couches infêrieures de Tair fortement 
^^ rédiaiifiees, & devenues ainfi avides de va- 
*^. pcûrsv font tôiit-à-coup traverfecs par unp 
<« quantité d'éau trcs-dmiïe if par -cela même 
'^' fufcëpttblC) d'une évaporation très-prompte, 
** il doit fc f)roduire fimultanément une quan- 
** tite de Vafmir Haftîqm afl» ronfidérabilc pour 
♦* donner à TAir vnenfecouHe violence &ç pçur 
•* produire une bourafqûc.ou ulje teB()pete nio- 
<* memance. Et fi 3cux ou trois de ces ço- 
«^ tonnes dèi pfane tombèftt à h fois iujse petite 
^^ 4>ftance l'une àt i'nutre^ iin navire expofe a\| 

Ut 3 
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*' conflift de CCS courans impétueux fc trouve 
" dans le plus grand danger/' 

843. Je pourrois employer un argument ci 
hominem contre cette idée de M. De Saussuie', 
car on a vu ci-devant (§ 662 & § 597), qu'il 
fuppofe que les Orages^ & même toute Pliât^ 
procèdent de l'afcenfion de Vapeurs^ qui vont 
ie condenfcr dans les Régions froides de FAt- 
mofphcir. Or d'après cette hypothclc, il ne 
fauroit y avoir di Évaforatidn bien iènfiblc des 
Gouttes de Ptuie^ dans les Colonnes mêmes qui 
en foumiroient l^Eau, Mais comme je n'ad- 
mets pas rHypodièfej je ne m'arrêterai pas à 
Tobjeftion qui en réfulte. En choififlant les 
Grains pour exemple, M. Db Saussure a rendu 
plus fimple Tobjeftion réelle que j*îd à faiie 
contre fon explication. Car il ne sTagit plus ici 
d'une l'erré ckàude & siebei^ qu'il avoit d'abord 
fuppofce, & dont on pouvait concevoir qu'il 
s'élcvoît de noMVtWts Vapeurs i il s^agit delà 
Surface de la Mer y qui fuffit pour fournir des 
Vapeurs â un Air devenu avide d*en recevoir 
comme étant fartement échauffe. Ce n'eft donc 
pas (urkMrr, qu'on peut imaginer une nou- 
-vclle i^roduaîon 'âc Vapeurs par TÉvaporation 
des gouttes de Pluie ; du moins en telle abon- 
dance, qu'il pût en rcfultcr y|n Orage. J'ai 
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efluyc. une fok i|n Grain trcs-viblcnt, en tra- 
verfant de Hollande en Angleterre j il ne diffe- 
rôiten rien des Ondées orageufes qu'on éprouve 
for les Continent. Le Vent fut trcs-violenu 
avant la chute de la P/;//^.; il continua avec la 
même violencç tandis que la Nue fe déchaîna 
fur nous ; la hauteur d'qù partoit la Pluie 
iipiple, c*eft-à-dire, fans être mêlse de VeficuUs, 
Juf chargées^ étoit bien petite, .& parrlà bien peu 
efficace dans: le. fens où rimagine M. De Saus- 
svREj çar.la iVii^ elleï-n\ênnic fembloit.nous en- 
veloppçr. On *yoit aïnenc toutes les voiles, 
excepté pelle qui étoit néçeflaire pour donner 
qiidque peyyoir^ $u Qopiirerpail , & qui fut 
t9ur-^-tQur tgongée dans les fens oppofés; ce 
^Ui :f«t }e danger de ces. Orages: celui-là ne 
cfiTa,* %uei lorfque la Nue c(Hnmença:. de fe 
diIfîpeE> C6. qui fe fit à fort peu de diftanbe 

.£ 844. Jl faut donc avoir recours à quelque 
9«iirïtre.jCau£:»%pour expliquer les Vents qui ac^ 
ccmpagnent la formation & la deftru&ion ra-, 
pides des Nftages \ & cette Caufc fe trouve dans 
r^idée^griicFak que j'ai expofée fur le retour de 
VAix àA'itattle Vapeurs, ^ous favons déjà par 
V£iq^iènce.^ qu'il peut y« avoir <en pareil cas^ 
\me grande augnnentatiôn de F^^/i^i»^ dans le 

E e 4 



noiîveatï rFiuîde j YE^tvfiân fubiie ^ul a lîeir 
quand on-aiduffîê 4"iiïr fi^âmfnalh avce Fi^ 
Mpbk0ique ^m VÂiP^<mmiifh tn eft Teïfttc 
ta Vapeur aqUeuJe qui^ îxiur un iftftàfîti preid 
Hpdaeê dfô ^r5 détruits^ a beaiiceup plus et 
fiarce cxpanfive ijuleuKj pai- "dû, fi eîte êteît 
Kbre^ elle «occuperoit' beaucoup *^lus d'e%acc, 
LÀ;^/i^«rproduite'ie détruit |»*on^^ dâHs 

ics]\Fafei ck)sq par^ ^qu'elle y èft ^p dcr^. 
peuF.îaireiripérati^e : mais quand 6n enfianîmie 
€CB .^iàrï dans Ile IP^ht 'et M* V^<Atâ, & que 
\^Vfif^uriAi^%xièo!t. atiflfe-tât à\^-d*febrsi~*TQ mêlé 
à r:A/îr libre, -elle y :iul>i8fte,i& ttli àugW'eMô 
<îertaiiîçmtet le v^hHttë, - Lèrs doHé que l'^>> 
^. çhatïgç jîn^ri>;>wb^i^^Jif^^ dèns TAtirioC. 
phèrej; quoiqtrc. eé foit par ^(îWïè'tc^bimifQB 
dîffcrentfe i> y A>peu de ddutè 'fù'tf ifè!*? refuit» 
tine pareille augpiêmktîoii^atls iëI^Aâr;9i^-tfe la 
Couche qui fe trouve mêlée de ces VafViipé\ &r 
que par-là il n'y ait plus ou moin» d'agitatioa 
dans riitmoCph|3^î ibi&^d^nsieli^^d'cetliafl-- 
gtrmént s\)përe^ foit. à tctœ idiit|in^ ^& *o^ 
Uftoios grande* :Si.ia:^ro4ii£tiaii dn Nwgisi 
cft knte, fi elje fembrafîc lunfe ctrçBrgVajïde éten- 
dre d©'i'AiiTK)%>lrère,. & ^Qpère à ooc 
^ndè'hautcwî on feut n'a{:^trcëvlHrquc trèfr» 
pçij d'^açifation dan^. TAir ïbu^ levrCxuiché i 
ies ÇoJ^Qnnfs (|è cel\ii-cij s'aHonge^nt pgatementi 
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& allant fe verfer fiir des Contrées éloignées, 
j produifent des Vents y dont on n'y appcr* 
çoit pas mieux Ja caufe^ qu*on ne les apperçoît 
eux-mêmes au lieu où îk prennent leur origine. 
Mais fi la produftioh des Nuages eft très-rapide, 
fi elle n'çmbràffe qu'une petite étendue, & 
qu'elle s'opère ^ peu de hauteur 5 ce qui eft le 
caraftcfe des Nues oragenfes ; il peut en réfukcr 
des Vents très-violens dans les lieux mêmes 
où elles fe forment^ par Texpanfion fubîtc du 
Milieu. 

845. Dans ce Syftêrrte encore, la forniatîori 
des Gouttes de Pluie a bien plus de pouvoir^ 
pour produire une nouvelle efpêce de Vent ; 
qu'elle n'en a d'après le Syftême commun , 
dont il ne pourroît réfulter que des mouvemens 
infenfibles de l'Aîr. Car ce Syftême n'^mbrafle 
que \t produit immédiat de l*Évaf)dratÎQn, dont U 
quantité èft toujours très-petite: au lieu que dans 
le mîen, la produélion fucceflîvé des Vapeur ^ au 
îein même de TAîr, eft fans borne connue 5 leui* 
accumulation fous la forme de V9fieulesy ]peut être 
immenfei & quand elles fe rcfôlvent en Gouttes^ 
il doit eh réfulter un très-grand Vuide. M, Db 
Saussure a fàk encore cette dîftinâion, entre 
\c% Vapeurs & \t% Vifteulfs^ quant à la quantité 



\ 



441 coMsiD. Gin. SUR LA if£T£0&. [Part.III, 

de leur accumulatîoii. Après avoir remarqué 
{EJJais fur rihgroméirû, ^ ^75) > ** que fi 
^' i'Air ne pouvoir cootcnir que l'Eau qu'il 
*' peut diûôudrc/' (ce que je nominc le prodàt 
immidi4it de rÈvaporation) '^ cette quantité, 
*• d'environ lo grains par pied cube, n'auroit 
f *^ jamais produit de Pluie çonfidérable" (fur- 
tom quand on cooGdère, que I4 Pluie procède 
toiiiours d*une Couche particulière de TAlr); 
il fait cette diftinction à T^ard des Nuages: 
•• Nous ne connoillbns (dir-il) aucun tcme à 
** raccumuladon des VéGcules qui les fonnent, 
f* fi ce n'efi: celui de leur contaA mutuel. On 
^ a vu des Nuages d'une denfité telle, qu'en 
^ plein midi ils interccptcnent totalement la 
*' lumière & qu'ils couvroient la terre des té- 
*< nèhres de la nuit." J*ai montré (^ 591 & 
fiiiv.) que cette accumulation de Vefiadts ne 
pouvoit venir du f réduit immidiat de l'Êvapora- 
fôxA : mais dans mon Syftémey rîçn de connu 
ne borne Tidce d'une grande produâûon de 
çts' VçficuUs aqueufes^ au fein même de TAir 
le plus^^r. Lors donc que ces VificuUs oo 
cupenr en grande abondance la place de VAiu 
& cju'clles viennent à fe transformer en gouttes 
fblides^ il doit en rcfultcr dans les Couches 
^ les conrcnoient, reflet çjïntraifç à cdiij 
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de la produâion 4es Vapeurs y & (nême à 
un plus grand degré, pulfqu'au mon\ent de la 
deftruâion des vificulesy tout YjUr qui s'étoit 
change en Vapeurs y fe trouve réduit à yne pa* 
reilk maiTç ^Eau^ 

$46. Les eSèts de la deftruâ^on des Nuages 
fur les Mouvemens de TAîr, doivent être auffi 
variés que ceux qui accompagnent leur forma- 
tion. Quand cette deftruftion s'opère unifor^ 
piément daps dés Nuages élevés & fore étendus, 
fon effet, comme celui de la formation de ces 
Nuages, peut n'être pas apperçu fous eux; & 
même en bien des cas, les deux effets contrairei^ 
peuvent fe compenfer. Mais il n'en eft pas 
de même des Nues orageufes^ qui forment de 
grandes maffes ifolées, prefque toujours beau- 
coup plus chargées de Vificules que les Nuef 
Amplement pluvieu/es, & le plus fou vent fort 
abaiflees $ telles en un mot que M» Di Saus- 
sure les a peintes ci-defius: car on conçoit» 
que la deftruâtion rapide de ce grand amas de 
vificules y doit permettre fubitement le retour de 
V^ït qui a été chafle peu auparavant par H 
formation des Vapeurs. Je ne détaillerai pas 
|es combinaifons dont ces divers Effets fonç 
fufceptibles s me cbntentant d^ remarquer : que 
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nous avions befeîn de trouver des Caufcs de 
fWï, tant durables & réguliers, que fubits & 
crageux ; & que l'Idée générale d'une converfion 
de Ti^Çr en Vitpeurs aquetift$ & de la deftruc- 
tion de celles-ci par leur abondance^ reçoit un 
nouveau degré de probabilité, en ce qu'elle 
Jiom monti-e dt& Caufes immédiates de Venu 
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Remarques générales Jur la nature des Effets &f 
des Caufes dans /'Atmofphère , Jtroans de 
Conclusion ^ cet Quvragc. 

847. JLi'HiaTQiE? de rE^Tprît humain ^ peut 
être compatée à celle des individus à\jM^ }es 
Hommes. L'Enfwt eft h^rdij rAdolefcçnt eft 
timide i mais rHomme fait, connojflaot e|i 
même tems Tétend^ie & les bornes de (es Fa- 
cultés» garde un milieu entre la confi^ince 2^ la 
défiance. Ij^ Anciens» ne çonnoifiant de Iji 
Nature que ^s Effets }es plus fenf^bles» oqt 
.été très-hardis 4dn§ leyrs S/ftême^ ; dc-làceux 
d'ÊpicuRB» 4c DiMooaiTE, de Lucrèçii, ic 
pli)t,'près àfi nçus celui de Discartss. K\\. tems 
<}e,ce dernier Philofpphca la.Phyfique expérip^ea- 
cale ne faifant que de naître» n'avoit encore que 
peu écl^ré les Efprits, & Dsscartes fc piermit 
des HypothèTes gratuites : mais dès qu'elle fe 
fut répandue, & que Ton commença à découvrir 
les Caufes prochaines de quelques Phéjiomènes» 
qn devint timide fur les Caufès générales» & 
l'on ceilk mênie prefque enti^ennent de s'en 
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occuper. Les Connoîflances fur la Naj:ure ne 
éommcnccnt-cUes point à arriver au degrc> où 
Ton devroit prendre un milieu» entre la har- 
dieflè de l'ignorance ^ & la timidité qu'ont 
înfpirc les premières découvertes d'anciemicsr 
erreurs ? 

888. La Chymie à été Tun des plus grands 
fecours pour Tacquifition d'un vrai Savoir dans 
la Phyfique tcrreftre, & elle n'eft point étrangère 
mcnnc à la Phyfique de l'Univers. Les Chy- 
miftes font fes premiers, après les Agriculteurs, 
qui ont exercé quelque pouvoir fur la Nature ; 
& fi les commencemens de cette Science ont 
produit rAlchymie> nous ne devons pas nous 
en étonner, car c'étoit fon Enfancd Les pre- 
miers Chymiftcs n'avoient aucune lumière fur 
les Caufes immédiates; ils avoient fenHuiqué» 
puis découvert de proche en proche, certaines 
, Aftions des Subftanccs fénfibles les vnes fur les 
autres, opérées par ce qu^ils nomnioitnt la Foie 
sèche & la Foie humide .•' ils croyoient à quatre 
Élêmens, qu'ils ne fongeoient guère à décom- 
pofer^ & n'opérant jamais que d'une manière 
empirique, leurs Syftêmes fur lés Gatf/e^ étoient 
deftitués de toute idée réelle de refocioir de 
Caufe à Effet : ce font * leurs Idées obfcuresy 
incapables d'être faifics pour ceux qui n'étoieftt 
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pas cnthoufiaftes de leur Science, qui oiit fait 
croire à quelques PhUofophes, qu'il n*y avoit 
aucune relation pareille dans la Nature; telle- 
ment que leur trop grande hardiefle a fait naître 
trop de timidité. 

849. Comment les anciens Chymiftes auroîent- 
ils pu fe former de juftes idées des Caufes qui agif- 
foicnt dans leurs Laboratoires? Ils ignoroîent la 
manière dont J'-^fr, \tFeUy Y Eau même y opé- 
roient; ils ne connoiflbient, ni la décompofition 
de ces Subftances (qu'ils regardoient comme fim- 
ples), ni les diverfes Affinités de leurs différentes 
parties, ni les formes étranges qu'elles pôu- 
Voient revêtir. La formation & la deftruftioni 
deà Fluides t^anftUes^ que notre Génératiort 
^•applique avec tant de raifon à étudier, eft un 
Pas très-grand dans Tétude de la Nature; & 
je fuis porté à le croire caraftériftique, fi non 
de Texiftence aftuelle, du moins de l'approche 
de l'Age viril dé TÉiprit humain. Les lumières 
réelles qui en réfultent chaque jour, font naître 
une défiance éclairée à l'égard de toutSyftcme, 
qui n*4 pas fes premières bafes fur des Faits 
înconteftablement établis & clairement définis ; 
mais elles infpîrent en même tems divers degrés 
de confiance en ceux qui ont pluà ou moins ce 
premier caraftère j quoiqu'ils s'étendent au-delà 
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des IxMiies de notre Facuké d'appercevoir > 
pourvu qu'en même tems on n'y abandonne 
jamûs les règles d'une Analogie rigoureufe. 

850* Il eft indifpenTable depuis quelque tems, 
d'étendre les Principes de la Chymie au-delà de 
toutes les Subfiances que nous découvrons m- 
médiatement par nos Sens : car il n'en eft au- 
cune de celle-là qui n'ait été reconnue comme 
compojiiy & produifant ou éprouvant des Ac- 
tions, non par ià totalité, mais par quelqu'un 
des Ingrédiens qui la compofent. Or de tous 
les Ingrédiens intimes des Subftances, la Lu- 
mière e(t le feul qui frappe nos Sens dans Ton 
état fimple i tous les autres leur échappent ou 
font inconnus: mais hous en fuivons plufieurs 
dans leur pafTage de Subfiance en Subftance, 
jufques dans les Fluides expanfibles^ par les Pbé-^ 
nomènes diftinâifs qu'ils y produifeat i & d'après 
ces Phénomènes, nous n'avons pas plu» lieu de 
douter de l'exifience de ces Ingrédiens^ inconnus 
par eux-mêmes, que de celle des Subftancet 
fenûbles. 

851» Cependant les Caufes de bien des Pht^ 
nomènes nous échappent encore ; & il fcmblc 
que nous ayionsles mêmes vuides dans la Chymie 
des Subft^nces diJcùUSy qu'avoicnt nos devanciers 

dans 
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dans celle dts- Suh&ancci' concrètes. Àinfi le 
grand Pas que nous avons' fait> en étendant la 
Chyinie dans les Fluides expunfiilesj n*eft encore 
qu'un Échelon pour nous élever dans la gradar 
tion des Caulês. L'Entendement a commencé^ 
à prendre la place des Sens, pour fuivre les traces 
des Agais lorfqu'ils échappent à rObfeivation > 
il juge, par les Phénonacnes dés Subftances fcn- 
fibles, de la préfence de celles qui font devenues 
infenfiblcs en s'atténuàntj il détermine même déjà 
la nature de leurs Adions^ & les Modifications 
qu'elles éprouvent dans cet état imperceptible : 
mais pour nous mener plus loin dans les grande 
Phénomènes de la Nature^ il faudra qu'il fe 
rende plujs indépendant encore de^ Sens; qu^il 
n'attende pas leur avertiflcment , pour juger 
de l'exiftence & des Aâions, de Subftances 
capables de produire certains Phénomènes : 
qu'il n'attende pas^ veux -je dire, que nos, 
Mefures méchanîques ou phyfiques l'avertiflcnt 
d'augmentations ou de diminutions de Mafle ou 
de Volume, pour fuppofer la préfence ^Agens 
phyfiqueSy dès qu'il y a des jiSions pbyJiqueSé 
Car nous avons tous }es jours plus de raifons de 
penfer, à l'égard des Subftances (ênfibles elles* 
xnê^ics, qu'une grande partie des Phénomènes 
que nous leur voyons opérer, dépepjks( d^Ia^ 
grédiens infenfiblcs» 
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852'. Jufquèjs-là, je ne crôis pas de rcnconf- 
tref beaucoup d'oppofition de la part des Phy< 
ficiens attentifs ; car il oie fertible que c'eft I3 
conféquence immédiate de tous les nouveaux 
réfultats de la Phyfique «xpér}mentate(*) ; mais 
il me femble qu'elle nous eooduit plus loin 
encore> par le ncxnbre des Phénomèfiesi dont 
nous- n'appercevons point les Cauiê$> & qui 
fe trouvent même fans Lai^ détemiinee^. Les 
nouvelles explications qm nous ont été fournies 
par UChymie> font réfultées de la découverte de 
nouvelles Subftances;. ce qui paroît indiquer, 
que nos progrès dans la coniK^iiTance de la 
Nature, tiendront -à ce genre xîe lumicres. Mais 
jufqu'ici OB n'a fongé qu^à des Subftances dont 
nos Sens puiflfent être frappés fous quelque 
forme, avant qu'elles viennent à. leur échapper, 



(*) Il vient de paioître dans le JoumaJ ^t Phyfiqru ^n 

Moi$ d'Avril, un Mémoire de M. Sienvebier furie 
f ■ 

Pblogiftique, qui tend à cette concI<ufîon. On cherche aa- 
joord'hui à fe débarrafler du Phlogijtiquey comme d'an Em 
inutile : mais^fi l'on eh vient à bout, ce ne fera qu'enloi 
fnbftituant d'autres Etres auffi inconnue p^r tax-mèm^V^ 
lui. Quant à la queflion elle-même, les reiaarques de 
M. Sennebier femblent montx^er, qu'elle eft bien lois 
d'être décidée ; Se la difficulté augmentera encore, après U 
publication d'un Ouvrage de M.Kirwjvn, qui éfl aôuelle- 
ment fous prefTe. 
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fok en a^atténùant» fbk par des changeinens 
d'apparence: & cependant rien n'empêche, qu'il ^ 
n'texifte des Subftances fi tenues, que quoique' 
opérant, de grands effets,, nous ne puilHons les 
appercevoir, ni par elles-mêmes, ni par aucune 
addition de Mafle ou de Volume dans d'autre» 
Subftances. Un feul exemple fervira à ctablrr 
cette poffibilité. Si la Lumière ne frappoit pas 
la Yue, foît quand elle fe détache des Phof- 
phores, foie lorfque enfuite elle cft réfléchie par 
les corps j rien ne pourroit nous avertir de fon 
exiftence. On comprend bien, que je mets à 
part cçttc circonftance particulière; que fans. 
l'Orgune de la Vue, & la Clarté qui en eft 
l'objet, nous ferions incapables de nous occu- 
per de Chymîe. Il eft aifc de faire abAraftign 
de cette circonftance, & de confîdérer feule- 
ment ; que la Lumière, en quelque abondance 
que nous ppiffions la raffernbler, n'a aucun 
Poids fcnfible ; qu'elle n'exerce aucune preflîon 
que nous puiffions appercevoir, excepté fur 
rOrgane de la^Vue; & que dès que les Corps 
qui l'abforbent en plus grande abondance y ont 
été long-tems expofés, tant d'autres Subftances 
participent aux changemens qui leur arrivent, 
que nous ne faurions en rien conclure fur elle- 
même, fi elle ne difparoiflbît alors à nos Yeux* 
Cependant, quels changemens. ne produit-elle 

F fa' 
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pas dans les Subftances auxquelles elle s'unit! 
Quel bouleverfement n'arriyetoit*il pas dans la 
Nature^ fi cette lèule Subflance impalpable étoit 
anéantie! 

853. Je penfc donc; qu'il peut eriftcr des 
SubftanceSy auifi eflèntielles que la Lumière aux 
Phénomènes de l'Univers ; aufll impalpables 
qu'elle quand elles agifiênt fiir les Subftances 
fenfibles ; & qui, n'affeâant par idlcs-inêtncs 
aucun de nos Sens, demeureront toujours im- 
perceptibles. Mais je connois la répugnance 
d'un grand nombre de Phyficiens^ à admettre 
des É^res, qui, bien que luppofes matériels^ ne 
peuvent jamais être lênfibles par eux-mêmes î 
de forte que je conçois qu'il faudra du tetns, 
avant que cette répugnance cède à tout ce qui 
me paroît montrer aujourd'hui, qu'elle n'eft pas 
fondée : j'en laifle donc le jugement définiûf 
au Tems, ' & j'ajouterai feulement ici 5 qu'on ne 
fauroit du moins l'appuyer fur la Maxime, 
qu'/7 ne faut pas Juppojer des Êtres fans nécejiti ; 
car il y a la néceffité la plus grande d'admettre 
des Êtres de ce rang-là, dès qu'on veut expli- 
quer les Phénomènes phyfîques. 

854. La Chymîe artificielle fait, dis-je> ap- 
percevoir par-tput, un vuide (ïjfgens connus. 
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Dc-là en particulier, la vaHcté & les change-* 
mens d'opinion lùr tant, de Phénomènes qui 
fe mànifcftent dans nos Laboratoires} quoique 
nous puiflions y varier les procédés, & fou- 
mettre. ainfi nos Conjèdhires à TExpérience* 
Mais ces Phénomènes font tous en petit -, & 
pa^•^ on cft moins frappé de circonftanees, 
peut-être très -importantes en elles-mêmes, 
qu'on apperçoit chaque jour. On fe défie de 
Fexaftitude des Mefures'ôc des Poids 5 on fôup- 
çonne des influences étrangères, par les Yafes, 
par la diilparité des Subftances de même. Nom, 
par des A£tions inconnus de TAir & des Va- 
peurs : & ^ moins qu'on n'ait l'habitude de 
chercher à fe rendre raifon de tout, fans fc 
contenter d'explications vagues, on n'eft que 
peu frappé des avertiflemens qui réfultent de 
l'inexadbitude des Théories. Mais dans le La- 
boratoire dé TAtmofphère, 'où tous les Phéno- 
mènes font auffi grands en eux-mêmes, qu'inri- 
portans à la Marche de la Nature; où rien 
d'étranger aux Opérations ne peut les troubler, 
fans qu*il n'en réfulte des Phénortièncs caraftérif- 
tîques ; où tout fè rapporte au f^a/e lui-même j 
c*eft-à-dîre, à la Surface du ^ Globe, dont les 
parties diftinâes. Minéraux, Végétaux, Ani- 
maux, offrent des Maffes perpétuellement chan- 
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géantes : les écarts des Théories zvéc lesT Faits,* 

ne peuvent que nous donner de grandes Leçons. 

Si nous obfervons attentivcm^it les Phénomënes 

'météorologiques^ cosnp^^tivaement â nos Mt^ 

Jurés j^Jiques 'y Barornctre, Thermomètre^ Hy- 

gromètire, Éleûromètre, Magnétomètre, Aâé^ 

momètre^ Eudidtnètre ; nous ne pouvons les 

réduire encore à aucune Loty exprimée par les 

Marches de ces Inftrumens. Ce qui manîfeûe^ 

d'une manière bien plus frappante que tout ce 

que nous voyons dans ,nos Laboratoires, la 

^néceffité d'admettre d'autres -combinaifbns que 

celles qui nous font connues, & même d'autre 

elpèccs d'Ingrédiens. 

.855. Ces Phénomènes naétéproîo^ques dont 
les Cauiès nous échappent encore, font en même 
tems les plus communs, & les plus impwtatn^ 
de notre Phyfique terreftre. Ce font ks chan* 
gemens'de la Chaleur^ indépendans des Saiibos 
& des Latitudes ; ceux des Vents & de la hau- 
teur du Baromètre Jédentaire i. les viciffitudes de 
hi Pluie 8ç du "Tems/erèmi VÉleHricifé aérienne i 
lé M^^^/j/^f dans toutes les Clailes de les 
Phénomènes ; *lcs rapports de Tétàt de Yjlir 
avec nos Senfations-i les Mia/mes pafi^gers & 
même locaux s le peu de tiaifon qui iê trouve 
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«ntre 1& Végétation (tant en général, que pour 
certains Produits particuliers) & les differens 
<:araâ:èred remarqués des Saifms. Tous ces 
grands traits de la Nature fur notre Globe» 
font encore Lettre-clofe pour nous, qtiant aux 
Caufes qui les opèrent; & Ton fe fentiroît- 
découragé dans les Obfervattons .nKtéok'ologi'* 
ques fuivies, ii Ton ne coafidéroit pas ; que les 
Caulês dont nos divers^ Inftrumens indiquent 
les degrés cfintenfité, font furement au nombre 
de celles qui influent dans ces PhénoiTiène$ i Hc 
que lorfqu'oA en découvrira ou qu'on en foup« 
{onnera d'autres, ces premiers contribueront i 
4émêler & à déterminer leurs EâTets. 

856» En clerant ainfi les Leçons de la Ghy- 
mie^ la Nature, au-deffus de ceiies que nous 
fournit la nôtre, je n'entends pcMnt rabaîffer 
cellcs'-ci ; & au contraire, je les regarde comm^ 
une des premières Sources de ce que nous pof- 
ifêdo'ns de vraie Science. Mais j'ai intention de 
faire remarquer ; que les moindres Phénoniènes 
météorologiques doivent être étudiés avec une 
attention aiufli fcrupuleufo, q[ue celle que nous 
apportons dans Tétude des. Modifications d'un 
peu d'y/ir dans nos Vafes clos j & que ce font 
aujourd'hui les premiers de ces Phénomènes, 

Ff4 
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qui doivent nous fcrvir de guides dans no& 
recherches fur les derniers. Car comme no\î& 
ne connoîflbns que très-imparfaitement les Al- 
lures naturelles des Animaux que nous avons 
aflèrvis : de même nous ne faurions juger de 
toutes les Facultés, ni de toutes les Modifica- 
tions, des Subftances expanfîbles; quand elles 
font affervies dans nos Vafes^ & fouvent con- 
finées par des Subfiances aufli altérables que les 
Liquides. Par le confinement, quel qu'il foit, 
ces Subftances ne s'arrangent point fuivant leur 
pefanteur fpccifique, & leur vclpcité cfl: rai- 
kntie ; & par les Subftances qui les confinent, 
d'autres affinités que celles que nous préfuraons, 
peuvent s'exercer fur elles ; de forte qu'elles 
peuvent éprouver des Modifications que nous 
n'appercevons point. Ces Subftances expanli- 
blçs peuvent aufli contenir des Ingrcdiens in- 
connus, que nous ne favons point mettre en 
jeu : d'autres Fluides peuvent &y trouver mêlés 
à notre infu, foit conftaipment, foit en certaines 
circonftancçs j parce qu'ils traverfent nos Vafe&i 
ces Vafes, nos Murs, notre préfence même, 
quantité d'autres Girconftances qui nous échap- 
pent, peuvent encore, ou modifier, ou détruire 
. même le pouvoir de ces Ingrédicns. News ne 
tenons point compte avec aflez de fcrupule, des 
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, Eâfets dont nous connoiflbns les Caufes imaté-* . 
diates, quoique ces Effets puiient nous fervir 
d'avertiflement fur les Modifications qu'éprou- 
vent les Subftances ; tels font les accroiifemcn» 
ou les diminutions de YHumiditê^ de la Cbakur^ 
de VÉk^rtciii : & quand nous apporterions la 
plus grande attention à ces changémens, toutes 
les Subftances voifinea les modifient fi tôt dam 
nos Airs renfermes, que nous ne pourrions' ja-^ 
mais ks déterminer avec exaâitudev Dans 
l'Atmoiphère au contrairci toutes les Caufes 
produifent leurs Effets j les Fluides Jubtils s'y 
diftribuent fuivant leurs tendances naturelles i 
ils peuvent s'y former & s'y détruire, diverfe^ 
ment en différens tfems, différens Sols, differcns 
Climats : les Fents, que nous n'avons encore con^ 
fidérés que comme plus ou moins violent, chaiids» 
ou humides, peuvent remplir à Tégard^dé ces 
Fluides, des fônfitions plus importances que toutes 
celles que nous leur avons attribuées jufqu'îcî. 
En un mot, de grandes Caufes générales agif- 
fent conftammcnt dans rAtmofphère, auxquelles 
notre Âir renfermé fe trouve fouftraiti & ce ne 
fera qu'en faifant marcher de concert la Météo* 
rologie & la Chymie, que nous pourrons nous 
garantir d'erreur, £c e%érer de faire quelquss 
Pas vers la Vérité^ dans l'une & dans l'autre» 
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857. Mais je ne puis m'cmpecher de.penfer, 
que nos Reeherdies fur ces objets intérefikns 
demeureront toujoun» très-vagues» & que par-li < 
tUcs ne feront accompagnées que de peu de 
fiiccès, tant que nous n'aurons pas quelque 
Théorie aflet certaine, fur la nature des Fluiàs 
êxpiéfiUes^ & fiir celle même des Agm fh' 
JqMes en général. La* voie des Hypothèfes, 
tant qu'elle part de l'Analogie & conduit à 
l'Expérience dans ce qui en eft fufceptible^ eft 
certainement la ^us coutte, pour avancer dans 
ki découvertes: fan$ elle les progrèsr ne font 
qu'accidentels^ Ar fouvent 'même le$ Phéno 
mènes font fous nos yeux fahs qu'ils nous frap- 
pent» parce qu'ils ne fe lient i aucune Idée, foie 
coixiDK i'appuyant ou comme la réfutant. Mû 
où. eft. bien. borné dans Tinvendon dé bonnes 
Hypotl)è(ès> quand on n^eft paa aidé par des 
Théories gésïérales, qui tiennent préiênt à l'ef- 
prit» l'enfemble des Phénom^es déjà obk^és 
&: déterminés. Or puifque ks Flmidcs expdn- 
Jiiits font dévalua l'objet principal de nos re- 
cherches en Phyfîque $ il <ne peut être que très* 
important, de raifembier fous des Lùvç gêné* 
nies tout ce que ^ous apprennent déjà les 
Phénomènes» à Tégard de la nature de ces 
Flmdes & dé cielle de leurs ^ons> du rang 
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qù'ih CKfcupent entre les Êtres pbyfiques, & de 
b manière dont peuv^t s'opérer les change*» 
mens que nous kur voyons Xubir. Car ce fera 
par-R que nous pourrons concevoir a priera 
rexîftencede teh ou tels i^i^V^^^ en partant de 
quelques Phénomènes^ dont les Caufes nom 
échappent, mais dont les Caraéfaèrèi font ana« 
logues à ceux d'autres Phénomènes que nous 
voyons opérer par des Fluides connus. Une 
telle Théorie fans^ doute fera difficile à fixer 1 
mais je né doute point, que fi fa néceflité ^ 
une fois admife, on ne l'obtienne du coilcours 
des Idées; fur-tout lorfqu'à l'exemple de M. Ds ' 
LA PfAcs (dans fes recherches fur la Cbuiew 
conjointement avec M. Lavoisier) de* grands 
Mathématiciens viendront à s'occuper profonde^* 
ment des objets de la Phyfique expérimentale* 

858. Ceft dans le faut d'établh* cette utilité 
d'une Théorie générale des Fluides escpanfibles^ 
que j'ai toujours pofé pour fondement des dif^ 
cufliûns dans lefquelles je fuis entré, les LotK 
particulières que je croyois appercevoir dans 
les Thénomènes qui en faifoient. l'objet; pour 
montrer enfuite, comment ils s'y rangeoient ea 
général, & qu'elles étoient les Caufes des ex« 
i:eptions. C'eft-là une niéthode afifez générale- 



46o coNsiD. otH. SUR X.A MÊTloR. [Part.III. 

ment fuivie, depuis la célèbre & vraiment ad- 
mirable Thb'orîe de la GRAvirE'\ dont 
rîmportance^ mife au-deflus de tout doute rai- 
ibnnable, & Iç haut degré de précifion, fe 
mànifeftent de plus en plus par les travaux de 
M. Db la Place. Mais on attacHe coaunune- 
ment auxi>/jc Vldét d'Explication dt%Pbénomhe^ 
quoique toutes nos Loixy fans en excepter même 
celles de là grande Théorie dont je viens de 
parler, ne foient que des généraUJaHons. Quand 
les Lêix d'un© certaine Claffe^ font bien déduites 
des PbêMomènes déjà connus > elles embraffenj 
énfuite, plus ou moins exaâ:cment> cçux qu'on 
Yîcm à obferver de la même -Clafle j^ & elles 
peuvent contribuer à les découvrir, ou à les 
déterminer, en partant de l'Idée ; qu'en mêmes 
Circonftances, les mêmes Phénomènes doivent 
avoir lieu : mais* jufques-là on ignore dVà pro- 
vient la liaifon entre les Circonftances & lea 
Phénomènes; ce qui pourtant eft cfîentiel ^ 
ridée d'une Explication réelle^ 

859, Les Loix donc, ne fervent qu*à claffer 
les Phénomènes, d'après des Circonftances con- 
nues ; à déterminer leurs Caraôères généraux, 
ainfi que les Modifications qu'ils peuvent éprou- 
ver par d'autres Circohflances : & comme lei 
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Circonftanccs elles - ynêmes peuvent être des 
Phénomènes qui fuivent certaines Loix 5 les 
Théories fervent auffi à fubordonner les Phcno* , 
mènes, conime fe fuccédant les tins aux autres 
par des liaifons plus ou moins confiantes. Mais 
les Loix les plus générales ne repréfentent en- 
core que des. Effets, qui par confcquertt doivçnt 
dépendre de quelque chofe qui les opère. C'eft 
ce qui découle de la Maxime> qu*/7 ny a point 
d* Effet fans Cauje : & pour prejuve que le rap- 
port des fimples Théories aux Phénomènes ne 
renferme pas Tldée de la llaifon de Caufe i 
Effets il fufiBt de remarquer; que malgré les 
Théories dont on fait tous les jours tant d^ap- 
plications utiles, quelques Philofophes ont con- 
teflé, qu'il y eût dans la Nature aucune liaifon 
de, ce genre. Cette opinion, quelque étrange 
qu'elle foit, eft en quelque forte autorifée par 
celle qu'on fe fait communément .des Loix de 
la Nature: & elle ne poùvoit être folidcment 
réfutée, qu'en fixant l'idée de ceà Loix, d'après 
la marche même par laquelle on les obtient; 
marche où Ton voit clairement, que les Phéno- 
mènes viennent feulement enfin à y être repré- 
fentés par des efpèces de Formules générales. 

860. Mais nous connoiflbns plufieurs Phéno- 
mènes^ où àa&jlg^s réels fe manifeitentj & donc 
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les Z^Âv découieot de la Mtufe mqfne deces^^r;: 
& c'eft à ce caraâère feul^ que peut être attachée 
ridée diXXtit Explication pbstfiquen Aiofi^ affigneri 
écsPhênmènes \xxk Agent réel & déterminé, agiffant 
d'une certaine manière^ dont tels£âPets d(»vent 
par coniequent réfulter i & montrer que les Uui 
de ces Phénomènes y correipondent : c'eft-là en 
donner une Explkatim réelle» Or nous coq« 
noifibns déjà allez de Phénomènes liés ainfi à 
de vraies Caufes^ pour que nous prnifionsj par 
voie d*Analogie> étendre fort loin ces liens réeh 
des Effets entr'éux dans la Nature s en y conce- 
vant toujours de vrais Agensy de plus en plus 
. généraux en s'éloignant de no^s, ou fubor- 
donnés en s'en approchant. Tel doit donc être 
Tobjet des recherches de la Phyfique rationelle, 
pour qu'elle aide efficacement la ï^hyfique ex- 
périmentale : alors les Hypothèiês feront bien 
déterminées, «lies auront pour aj^ui FAnalo- 
gie, & elles en naîtront même de toute part. 
Que feroît la Méchariique pratique, fi la Mé- 
chartique élémentaire n^avoit pas fait un Syftcme 
de fçsAgens, & déterminé à l'avance les Loix 
qu'ils fbivent quand ils, opèrent i Et cepen- 
dant, quoique '^ tout ïoït Afffim:daxïs la Nature, 
on ne fonge encore que fort peu à y chercher 
de vrais Agens^^ 
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S61* FVappé dès long-tcms de la néceflîtS 
d'ènvifagcr la Phyfîquc feus ce point de vue, Iç 
Syftême de Pbyji^^ michanique^ de M, Le Sao« 
àvoit acquis p£lr4à une ^andé importanGe î 
mes yeux; fur-tout depuis qu'il s'ésoit éoendii 
]\i{i\\i'mii'Flmdês êxpanJihUs. D^s-lors je iv*d 
pas cefie de Tavoir en vue dan& fâes i-echerches^ 
où il in*a fervi de guide> en m'aidant à voir 
les Phénonfïènes par des faces déterminées & 
le plus Ibuvent eflèntielles. C'eft àinfl que j'ai 
fixé plufieurs fois, d'apuès un petit nombre de 
Phénomènes^ des Laix qui fe font, coiifirméea 
de plus en plus à mefure qu'on a étendu l'Ob- 
fervation; parce que les Idées générales que 
ce Syftême m'avoit fournies, m'cmpechoient de 
m'arrcter à de finiples apparences. 

862* En expofant, dans noon premier Chl-^ 
vrage ibr les Modifications de V Atmofphere^ les 
Loix que j'avois d'abord apperçues dans les Phc;» 
nomènes météorologiques, & en lés étendant &: 
développant dans celui-ci,* je me fuis borné à 
indiquer les ; Principes mêchaniques du Syftême 
de M' Le Saob auxquels. elles fe lient: mais 
ce% Principes, qui, en même rçms qu'ils ^em- 
braflent les grands Mouvenrtens de l'Univers & 
le Phénomène général de la Cobêfion, viennent. 
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fournir les RucUmens des Imx partîculi&es de» 
Phénomènes terreftres, me paroiflent fi eâèn- 
tiels aux progrès de la Fhyfîque ^ que je me 
propofe de publier bientôt^ ime Efqûifie que 
j'en avois tracée dans des Lettres à M. D£ la 
Flacx> pour fervir d'Introduâiôii à TOuvragc 
ttuquel j'ai fubftitué celui-ci» . 



FIN. 
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PROJET 

DE NOUVEAUX OUVRAGES. 

X-/'0uvRAOE que je teniainc aujourd'hui, ren- 
ferme tout ce qui appartenoit le plus dircfte- 
ment à \:i Météorologie^ foit dans celui que j'avois 
écrit fur un plan plus étendu, fait dans l'Appen- 
dice au précédent Volume : mais je me propofe 
de reprendre ce qui cft rcfté en arrière de ces 
premiers plans, en deux nouveaux Ouvrages, 
dont l'un contiendra tout ce qui a rapport à 
r Hygrométrie y & l'autre fera un .Mélange de 
Pb Jique, Ce dernier renfermera particul'ère- 
ment, mes Lettres à M* De la Place fur 
le Jyfieme de Phy/ique méchanique de M. Le 
Sage, l'Examen du Mémoire de M- Trem- 
3LEV fur la M^ure des Hauteurs par le Baro- 
ffiètre, l'Extrait -d'un Mémoire fur les Réfrac- 
tions aftronomiqùeSy & quelques autres objets 
annoncés auffi dans l'Appendice à mon I" Vo- 
lume, î . 

Peut-être joindrai-je encore à ce même Ou- 
vrage, quelques détails fur mes Appareils élec^ 

G g 
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triques: M. Geo. Adams & M. HvuTBlt ont 
entrepris de les exécuter, & il peut en rc- 
fulter quelque changement dans .leur conUruc- 
tien. Quand les PhyficieR^ inaàginem & exe* 
cutent des Inftrumens, il eft rare qu'ils em- 
ploielnt les moyens familiers aux Artiftes^ & 
lorfque ceux- ci les entreprennent enfuite, il fauc 
fouvent les rariiaacr à ces moy^% à caufc de 
rhabitude de leurs Ouvriers. Si donc il en réfui- 
toit quelque changeaient eflèntiel dans mes ap- 
pareils ékariqutSy j'en ferois merîtioa d^s ce 
même Volume. . 

L'autre Ouvrage que je projette, renfermer» 
des détails fur V Hygrométrie que j'^ai fi^prinnes 
dans celui-ci. Je croîs avoir ntontié, cooiblert 
cette branche de la Phyfiquc importe à. toutes 
les autres ; & c'eft par cette rakbn> qu'avapt 
même d'avoir exécuté tous mes. plans- pouî: 1» 
perfe<5tionncr, j'ai cru devoir faire p^âer mon. 
Hygromètre entre les maiiis des • Phyfiçiens ^^ 
des Artiftes; afin d'acc<lé«r la: fixation d'iar 
Inftrument de cette efpèce. C'eft ce que j'àa- 
nonçaî déjà au § 450, en nonamant ,MM. 
Nairne & Blunt & M. HuRTER, conmoe 
étant les premiers qui avoient entrepris le mien; 
& je vais maintenant rendre compte de leur 
fucccs. • ' 
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Ati premier abord, te Bandelettes de Baleint 
décovragèreût prefquc lès -ouvriers; ils necon- 
cevoient pas qu*pn put arriver à les faire fàÇèr 
ittent: mais ayant cdhcinuc à y travailler. d'après 
la méthode que je Icur.ayois eofeîgriéc, ils. s'y 
font famîliârifés , fir ils font mlaintcnant ces 
Bandelettes, auffi bien/ & bien plus diligemf- 
mejfit que moi. 

UHygrcmetri qu^ont entrepris MM. NaiknJI 
& Blunt, cft celui dont j'ai parlé au § 60, où 
les charigemens de longueur de la Bandelette 
ide Baleittûy tendue Amplement par un reffort, 
font indiqués par un Ve-'nier^ ou par une Ai- 
guille fur un Cadran. I:s en exccuçèrent d'a- 
. bord 2i donc 1 s'accordèrent très- bien & l'autre 
jie diff&a que peu de ceux-là. Ils en ont "fini 
depuis . (k^ autres, qui s'accordent, entr eux & 
avec ^ deux premiers^ auffi bien qu'on pou- 
voit l'attendre au premier abord d'Inftrumens 
de cette nature : j'ai eu les deux qui difièrcn|: 
^e plus, & j'indiquerai leur rapport, j 

Le prenaîer de x;r\t^ Hygromètres qu'a exécucc 
M*HuRTER, eft.cdlui dont j'ai fait mention a\i 
§ 6i» • Il eft circulaire ; le diamètre, de fou Ca- 
dran, qui eft celui de toute la Macliipe, eft àç 
2i pouces, & fa luuteur eft de dix li^es : \^ 

G g 2 
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Bandelette de Baleine en fait le tour fur des 
rouleaux, garantie par des cercles de Icton ; & 
iês changemens de longueur font mouvoir un 
Axe au centre. Teute la Machine èft i jour; 
aînfi les Vapeurs y ont un accès très-libpe. Cet 
Inftrument ; peut-être moins fufceptible d'exac- 
titude que l'autre^ à caufe d'un plus grand frotte- 
ment ; lui fera cependant préférable pour te 
ufages ordinaires : fur-tout, parce que la Bande- 
Une y eft à l'abri d'accident, & qu'on pourra 
ainfi le tranfporter fans beaucoup de foin dais 
les lieux dent on voudra connoître le degré 
à^Humiditéi & le laiffer dans les Appartemens 
avec moins de crainte de rinattendon des Do- 
■mcftiques. 

U Hygromètre aura plus d^utllhé" que le 3î^- 
mometre pour les ufages de la viCj^ & il importe 
plus à la Phyfîque qu'il foit généralement ob- 
fervé. Nos fenfations nous avertiffent beau- 
coup moins furement, des changemens de YUtt- 
midité, que de, ceux de la, . Cbaleuf^ ; Se elles 
peuvent même nous tromper à ce premier égard. 
J'ai ouï dire plufieurs fois à des Valétadinafres, 
que l'Air étoit humide -y quoique mes Hygro- 
mètres ne rindiquaflent point. Ils attribuoic»t 
donc à une abondance de Vapeurs aqueufes^ et 
qui provenoit peut-être de la prcfcnce de quel- 
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que Fiuiik inconnu t & il importe de raflêm- 
bler les avcrtiflemens de ce genre. C'eft ce 
qui m*a fait . chercher à conftruife un Hygro^ 
mèirey qui pût devenir d'un lifage général j & 
j'efpèreque celui dont je parle, remplira ce but. 
M. HuRTER étant prêt à partir pour Paris 
lorfque le premier de ces Inftrumens exécuté 
chez lui s*dl trouvé fini, il Ty a porté. Il en 
rcftoit deux autres prêts à être finis, & qui l'ont 
été dès-lors; je les ai obfervés, & j'en indiquerai 
^ufli la Marche. 

J'ai parlé au § 97 de mes deux premiers Hy- 
gromètres à Vemwr^ ils s'accordoient fort bien, 
mais l'un des deux fut rompu bientôt après 
/que je l'eus fini : je l'ai réparé, afin d'en avoir 
deux, que j'euffe faits moi-même, à ^comparer 
jaux préc^dens ; ce que j'ai fait. 

Enfin, j'ai reçu depuis peu de Genève mon 
Uygromttrç de M. De Saussure, que j'y avois 
envoyé^ pour être examiné par M. Paul, & 
^cparé s'il ei;i étoit befoîn. J'ai fait mention, 
en parlant de cet Inftrument dans mon I«' Vo- 
lume, des changemens qui lui étoient arrivés 
dans le cours de mes expériences : il n'attei- 
gnoit plus fes points àUJumiditè & de Sécherejfe 
extrêmes, quoique je le? lui eufle vu dépafler 
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au commencement. M. Pa0L a trou^, c|uc le 
Cheveu avoit fubi une altération ieofible dans 
CCS expériences, & il l'a changé. Avant que 
de le comparer aux autres, je l'ai mis loi» la 
Cloche humide j & je rendrai coteptc de ccttç 
Expérience. 



Ces 7 Hygrmèîres ayant été placés les un^ 
auprès des autres, je les ai obfervcs cnfembiej 
& voici leurs rapporrs par trois obferv^ons à 
difFérens jours. Les trois Hygrûmetres que je 
n'obfervai pas la dernière fois n*étoicnt plus 
dans nies nnains. 



JjCs 2 Hygr, de MM, Nairnb 
& Blunt . . ..... 



14 Mai 


ledit. 
7a. m. 


20. 


6h. tt. 


ihx. 


Th.Fa.6i» 


Th.s9' 


Th.6o' 


(43°5. 


• 43?o 




l 44-7 • • 


44.0 . 


•3+°» 


44-4 • 


• 43.5 




46.2 . 


■ 45- S 




4S-2 • 


.-44.5 . 


•33-5 


. 44'» • 


44.0 . 


• 32-7 


77-S • 


?6.7. 


.60.7 



Les 2 Hjgr. de M. Hurter. 

Mes 2 Bygr, . .• • • . 
UHygr, de M. De Saussure 



L'examen que j'ai fait de ces 6 premiers 
Hygromètres j m'a fait appercevoir queîcjues dif 
fcrences dans leur conftruâ:ion, dont celles qui 
fc trouvent dans leurs points correfpondans peu- 
vent provenir, mais auxquelles il fera aifé de 
^-emédier. Je crois donc que ceux qu'on fera 
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da0s U fuite s'accorderont mieux encore. Mais - 
ccn'eftpafr tant pour une. plus grande perfec- 
tion de cet Inftrumcnt, que pour mieux connoître 
le r^^pport des Marcha de différentes Baleines^ 
que je continuerai à m'en occuper ; ce dont je 
vais expofer le motif. 

La grande différence des indications de ces 
HygrmètreSi d'avec celle de V Hygromètre de 
M» Dr Saussure , quoique fur une même 
Éch^llfi nous avertit en général; que le point 
où fe tient un Hygromètre comparativement à 
fes Peints fixes^ n'indique pas certainement le 
rapport qu/a VHumiditê aduelle avec VHumiditê 
extrême. .Car, par excnr^ple j fi au Vnoment de 
)a première des obfervations ci-deffus, on avoit ' 
cftimé VHumiditê locale d'après VHygramètre de 
M. De Saussure, elle auroit été prilë pour 
les \14 de VHumiditê extrême ; tandis que pa^* 
les miens, elle n'en auroit paru être que les 
4:_+:^ . Voilà donc qui jette un grand doute fur 
la Marche de tout Hygromètre : jufqu'à ce que, 
par des Expériences dire£tes,.ou par quelque 
çonfidération particulière, on ait découvert,; 
quel eft VHygromètre, dont la Marche eft la 
plus proportionnelle à celle de VHumiditê. Je 
ne vois pas jufqu'ici, par quel moyen direct 
on pourra faire cette recherche avec certitude ; 
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parce que je crains l'influence des parois (k$ 
Vafes, fur le rapport des degrés d'Humiditi 
qu'on y produit, avec les quantités d'£/ïzi éva- 
porée. Mais j'ai en vue une recherche îndireâc, 
dont voici le fondement, 

UHygrometre ci-deflTus de M. De Saussure, 
manifefte les deux Caufes diftinftes dont j'ai déjà 
fait mention, d'après ceux que j'avois obfcrvcs 
l'année dernière. Quand je le tranfporte dans un 
autre lieu, plus ou moins humide que celui dont 
je le tire, il fe meut d'abord très-vîte, dépaffe 
le point où il fc fixera, & revient enfuite lente- 
ment à ce point : ce qui manifefte les aâions 
des Caufes oppofées que j'ai indiquées dam 
mon I*"" Volume, & dont j'ai montre les effets 
aux §§ 80 & luiv. Quant à fes indications 
finales, elles ont aulfi, près de Y Humidité ex- 
trêmCy la Marche dont j'ai déjà donné des exem- 
ples aux §§ 73 & 74 : ce qu'on reconnoît, foit 
dans rObf.rvation précédente, foit d après l'Ex- 
périence fous la Cloche humide y dont i'ai fait 
mention ci-deffus, & que je vais maintenant 
rapporter. 

La Cloche que j'aî employée, cft très-propre 
à répandre prornptement VHumidité dans refpace 
qu'elle renferme : car elle n'a qu'environ 4 pou- 
ces de diamètres ce qui augmente le rapport 
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de la coiicbc d'Eau qui la tapifle^ avec ceC 
efpace. J'y ai placé YHfgrmètre de M. De 
Saussure, avec un de ceux de M. Nairke« 
Un Thermomètre, mis fous cette même Cloche, 
s'y cft tenu aux environs de 68" de Fabrenbeii 
durant l'opération. Voici la Marche des deux 
Hjfgrùmïtresy à partir du mcHnent où Tapparcil 
fut établi dans un baflin plein d'Eau, jufqu'â 
celui où ils furent fixés. 



Au premier moment 


Saussure. A 
. •looPo . . . 


Hjjgruu, de 

^.Nairne 


19 minutes après . . 




99.5 .. . 


78.0 


'S' 




99.5 . . 


80.0 


ao' 




99.4 . . . 


81.0 


3S' 

^s' . . . . . . 


# • 


99.3 . . . 
99.* . . . 

9$.i . . ; 


82.0 

83.3 
. 83.3 



On voit d'abord ici ; que THy^omètre de 
Baleine a fuivî la marche à laquelle on devoit 
s'attendre, d'après celle de YHutnidUé fous la 
Cloche. Car quoique l' Efpace renfemié par 
celle-ci fiât tout environne d^EaUy il fallut nécef- 
fairement quelque tcms, pour que les Vapeurs 
y arrivaffent à leur Maximum j fur-tout dans un 
t:alme parfait ; & c'eft ce qu'indique cet Hygro- 
mètre : tandis que celui de Cheveu marcha bien- 
tôt en fens contraire de cette augmentation riatii- 
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telle tic YHitniditê. On y voit encore, que cette 
msirche rétrograde fut trjès-petitc i tandis que 
rwtre'fit Ces grands nK>uyenien3 en fçns oppofé* 
Enfin on voit auS^ qu'à cette Tençératuit de 
éi*,.de Fabrcnbiit^ THygrooiètrc de Bdm ne 
dépafla pas fenfiblçmait fon Sa* dçgré, quoique 
]e$ Videurs .fvSS^nt arriver à leur Maximisf» fous 
la Cloche. Quand cet Hygromètre ne fit plus 
de mouvement, même en mouillant de nouveau 
les parois de la Cloche, je Ten tirai, & je le 
mis dans YEau ; où il atteignit bientôt le point 
ICO*". Il eft donc certain., qi^e la Marche 
iygroftopîqliâ des Cheveux s n'-eft pas proportion? 
nelle à cdl^'à^V Humidités 

On voit enfuite, par les obferyations de? 
i4« i5« &: .20? Mai, combîea la Macchc de 
YHygromètre de M, De Saussure s'accélère vers 
la Sécbtre£e^ conjparativement à celle dès autres. 
Du 14^ au 15^ le nmouyement moyen des 6 Ey 
fpromtres de Baleine ne fut que de o** 6 (foit 
de 44^ 7 à 44^ i) ; & celui de Y Hygromètre de 
M. De Saussure fut de o^ 8. Du 15^ au ao^ 
1^9 3 Hygromètres de Baleine qui reftcrent en 
expérience, ne parcoururent qiue i j*" i dans leur 
marche moyenne ^(favoîr de 44** a à 33"* i)) & 
relui de M. Ds Saus3URE en parcourut 16. 
.C'eft par-là. , qu'U arrive à p en tnême tems 
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que les autres; qui, vers VHumiditê extrem$i'f^ 
meuvent conformément à la marche naturelle 
des Catifes extérieures. Mais cette dernière cîff 
conftance ne fuffit pas pour adrtîettre, qiie 1# 
Marche des Hygromètres de Baleine eft propoN 
tîonnelle à celle de V Humidité i ainfî il faut chcr^ 
pher leur rapport par quelque autre route* 

Si les Subftânces byp'ojcofiquès de lorutô cfpèc(j 
âvoient eu des Marches proportionnelles cntre> 
elles par les mêmes changemens de VfhmiSiig 
il auroit été très-probable, que cette Mardm^ 
commune étoit aufli proportionnelle i celle do 
y Humidité elle-même» Car lorfi}uc ccrtaitlàs 
Modifications des Subftânces ne font pas pro<% 
portionnelles aux Caufes extérieures qui les pfo«f 
duifent, c'eft d^ns ces Subftânces elks-mêmeil 
que doivent fe trouver les Caufes de ce manque 
de proportion; &c il eft peu probablç en gé-i 
néral, que ces dernières Caufes foient estfaâe-» 
ment femblables, dans des Subftânces de dif* 
férentes natures. Ainfl par exempte, \t% dilig* 
tattons produites dans les Corps par la Chalew^^ 
étant modifiés par les Corps eux-mêmes, ellea 
ne fuîvent pas des Marchés proportiôAneltes 
eritr'elles, par les mêmes variations de la Cha-*^ 
leur ; parce que les efièts de ces variations fortl 
diverfèment modifiées, par les Corps de cSIfé-i 



47^ PROJET 

rentes natures. C'eft cette difparité feule dci 
Marches tbermométriques des dilFérens Corps» 
qui a néceffité la recherche des Marches corrcf- 
pondantes du Thennoroètre de Mercure & de la 
Gbaleuri car fans cela, il n'y ajLiroit pa$ çu Tp 
de luipeâer leur rapport. 

Au premier abords les Subftances hygrofco- 
fiqncs^fih'eufes nous ont montré^ par la graade 
difparité de leurs Marches j ce caraâère qui 
décèle le concours de Caufès oppofées, ap- 
partenantes au moins à quelques-unes d'elles; 
mais en même tcms, il s'y eft manifefté une 
difierence tranchée, qui a divife ces Subftances 
en deux clajflfes trcs-dillin£bes, fuivant la ma* 
lûèrc de les employer: ces claflcs fontj les 
Subftances prifes fuivant la langueur de leurs 
Fibres^ & celles où les Fibres fc trouvent ai 
travers^ C'eft entre ces deux Claflës feulement, 
que la difparité des Marches hygrojarpiquts ed 
prouvée jufqu'ici : & la première de ces Claf- 
lcs fc trouve exclue de VHygromèlre ; comme 
modifiant évidemment les Effets de VHumiâîh 
de manière à produire une Marche hygro/copiiuc 
plus ou moins irrégulière, fuivant la nature 
des Subftances : de forte qu'en même tems 
qu'elles ne fuivcnt pas la^ Marche de VHumiditi 
dans leurs expanfionsj elles ne s'accordent f^ 
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Bon plus entr'elles. Reftent les Subftanccs jî*rf«- 
/es employées en travers; fur lefqudlcs je n'ai 
rien de pofitif 'à cet égard, parce que je n'ai pu 
encore les foumettre à rExpérience avec toutes les 
précautions néceffaires. C'eft donc ce que je me 
propofe d'entreprendre maintenant; en exami-? 
nant de plus près les Marches correfpondantes 
des divcrfes BaUimsy & en les comparant avec 
celles d'autres Subllances Jibreufes ençloyéjes 
dans le même fens : ce qui pourra contribuer 
à répandre une nouvelle lumière fur l'Hygm* 
métrie. 

Quant aux ulages de V Hygromètre ; il en eft 
-un qui m'intéreffe beaucoup depuis quelque 
tems, L'Ouvrage de M. Kibtwan, que j'avoh 
feulement annoncé dans* la Note au ^ 852, 
.vient de paroître, fous le Titre d'EJai fut It 
Phlogîjtique 6f fur la conJUtution des Acides (tra^ 
duâiion du Titre anglois). Mes converfations 
avec ce Chymifte diftingué, m'ont fortifie dans 
ridées que fans une très-grande attention aux 
V\itnomtné%' hygrofcopiques dans les opérations 
chyrriiques, on y néglige une Subftancc qui 
peut y influer beaucoup, favoir VEau: ce dont 
on verra des preuves dans le fus-dit Ouvrage. 
M. KiRWAN déterminolt les degrés à^ Humidité 
des Airs qu'il employoir, d'après l'addition 
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de poids qu'en recevoit une IhUe de vitriol 
d'un cotain degré dç concentration. Mais il 
èft convçrtu avec moi, que ce moyen étoit 
jufqu'ici équivoque ; par-ce qu'on ignoroit, fi 
V Acide ne produifoit point fiir certains Jn, 
tjuelque autre effet que celui d'en féparer lej 
Vap€urs fiqueu/esi et que M. JDe Saussure 
evoit déjà fôupçonné {ËJfais Jiir rHygrométrit 
^ 112). D'après ces coftfidcrations, j'ai defirc 
de pouvoir offrir aux Chymîftês, un Hy^ro- 
inètré qui put Itre placé fous leurs Récipiens 
avec auffi peu d'embarras qu'un Thermomètre ] 
& la nature de la Baleine m'en a fourni le 
moyen. Qn va donc .exécuter chez M. Hùr- 
TER, un Hygromètre de Baleine ^ qm n'aura 
qu'environ 4 pouces de longueur, i pouce de 
largeur, & 4- poTjce d'cpaiffeur ; & dont cq)en- 
dajfit V Échelle y divifée en 100 pslrties par un 
Verniery aura près de 9 lignes» 

Quand ces dîfférens projets fçjront exécutes, 
je me prppofe de publier l'Hiftoirc i^ifonAce de 
mes recherches fur YHygnmétrii i p^rcè que j'y 
ai p^couru un grand champ, dans, lequel j'ai 
recueilli divers Faits qui peuvent être utiles » 
la Phyfique générale. 



On trouve chez les mêmes Libraires » du 
même Auteur, 

JxECHERCHES JuT îes Modifications de VAtm^-^ 
phère^^ 2^« Édit. 8\ 4 Vol. 

Lettres fur quelques parties de la Suisse ^ fier 
le Climat d'HiERES. 8\ i Vol. 

Lettres Phyftques ^ morales fur riSJhîrt de la 
Terre iâ de THomme. 8\ 5 VoL 
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